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'Excellent Traité des Sens pc^r Mr. Le 
Cat mérite bien qu'on en donne une 
nouvelle Edition. Celle de Rouen, 
publiée en 1 740, eft fi remplie de fau^ 
tes grofitéres fi défigurée en une infinité d'en-^ 

droits^qu'il efi prefique impojfible de s'en fervir, 
(ans courir r if que de. tomber à chaque inflant 
dans l'erreiir ét de s'égarer. Tantôt il y man^ 
que des périodes entières i tantôt on fait dire d 
l'Auteur le contraire de ce qu'il a penfé , qml^ 
que fois on le met encontradiBionaveclui-mèrne^ 
^ très fouvent il devient inintelligiblepar tm mot 
mal placé-i tranfpofé ,^ou entièrement défiguré. 
Veut-on confliter les ‘Planchesy en fuivant les, 
renvois qdon à marqués dans'le Texte., on efi 
plus d'une fois furpris de n'y pas rencontrer cè 
qui on cherche, ou on ne le découvre qu après 
bien des rechercher inutiles, ér après avoir par¬ 
couru des yeux toutes les parties d'une Tlanche 
ou d'une Figure. Une feule Lettre omife, ou mat 
marquée dans le Texte, ify qui doit fervir de renvoi ■ 
aux Tlanches , peut donner lieu à de grands in- 
convéniens, en faifant fouveht prendre au Lec¬ 
teur unepartie pour une autre', ce qui le jette dans 
terreur, ou le met du moins hors d'état de bien 
comprendre le fens de l'Auteur. Le moindre de ces 
inconvéniens efi la perte de tems, jointe à celle que 
tlon fait du fruit & de l'agrément de fa levure 
^2 Mr. 
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avertissement 

Mr. LeCat s'eji apperçu lui-mème d’une partie 
de ces défePiuofités , & u bien fenti le grand incon¬ 
vénient qui pouvait en réfulter. Oeft ce quipar oit 
par le Avertifîêment qu’il a mis à la tête de 
fin Ouvrage, ou il s’exprime en ces termes : 
On prie le Lecteur de commencer par voir 
ta, èc corriger les fautes d’impreflîon, s’il veut 
entendre certains endroits. Cet ^ïr2X2i juftifie 
l’Auteur t des fautes qu’on aurait pu lui attri¬ 
buer mal-apropos ',mais combien y a-t-il de Lec¬ 
teurs qui veuillent fi donner la peine de corriger 
ces fautes répandues dans tout le corps de l’Ou¬ 
vrage 1 On néglige même fouvent dele fairpar 
une' autre rai fin ajfez bien fondée ^ c’eft qu’on 
compte tin Livre gàtê & perdu, lorfqu’on le voit 
tout plein de rattires , lorfqu’on en a effacé des 
mots, des lignes entières ^ des périodes mêmes affez 
longues, ou qu’on a été réduit à y joindre des addi¬ 
tions , qui rétabliffent k Texte & le rendent in^ 
telligible. 

Mais outre cet %rr:2.t2. donné par l’Auteur -, on 
mroit pu en faire encore un autre non moins conft- 
dérable ,pour une infinité d’autres fautes, dont on 
ne s’étoit pas apperçu,& qu’on a eu foin de corri¬ 
ger , en même tems que les précédentes, avec toute 
l’exaBitude que demandoit un Ouvrage de cette 
importance, dont les moindresfautes fontfouvent 
d'une conféquence infinie. Toutfi tient, tout eft 
lié, dans un Livre de Raifonnement: un mot 
de plus, ou de moins, peut tout gâter. 

Ce n’eft pas là lefiulavantage de cette nouvelle 
'Edition fur la prémière. On a fait choix , pour 

l’im- 
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I^ïmprejjîon^ d'un CamBhe plus gros ér plus beau% 
opuant aux "Planches y elles font beaucoup 
mieux gravées^ érfur du meilleurpapier que celles 
de /’Edition de Rouen. Rour la rendre encore plus 
recommandable^ ér lui donner de nouveaux reliefs^ 
qui méritaffant l’approbation du Rublic , on fa en¬ 
richie de trois Tables , dont lapremière indique les 
Traités^ la fécondé les Rlanchesy éf lu troijîè- 
me les Matières. On ne trouve rien de tout cela 
dans laprémière Edition on latffe a juger au 

LeBeur de futilité ét des avantages de ces aug¬ 
mentations. Une bonne Table des Matières , telle 
qiCeft celle que f on donne idy eji d'un fecours infini^ 
puifqu’ony expofe , en peu de mots érfous un même 
point de vue y tout ce qui a rapport a un mêmefiijety 
ér qifon ne pourroit trouver qui en parcourant 
f Ouvrage même. O eji obliger les Gens de Let¬ 
tres ^ que de leur rendre les Sciences faciles ^ éf 
de leur épargner un tems qui doit leur être pré¬ 
cieux. 

Je ne doute pas que Mr.\£,Q2X, ne foitravide 
voir de nouveauparoitre fon Ouvrage avfc des or- 
nemens qui ne lui font point étrangers qui en 

relèvent Jîfort le prix ér le mérite. Ce fer oit ici 
le lieu de féliciter ce Rhilofophefurfes talens^fur 
fa grandepénétration tfur fafugacité à faire voir 
le fort & le faible dune Hypothèfe y d'un Raifan- 
nementy & fur fan habileté à faire des expériences^ 
qui le conduifent prefque toujours d la découverte 
de quelque Vérité impor tante. Mais y pour épar¬ 
gner fa modejiie y je me contenterai d’expofer ici le 
plan de fonOuvrage y afin qu’on puijfes'en former 
* 3 une 
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^ne légère idée , avant que d'en entreprendre la 
leBure. 

Ce Traité efl divifé en cinq Tartiesprincipales^ 
fuivant le nombre des Sens , qui font /^-Toucher, le 
Goût5 /’Odorat, /’Ouie laY ue. Tout ce qu'a¬ 
vance l'Auteur ^dans chacune decesTarties ,efi 
fondé fur la parfaite connoifance qu'iL a de la 
ftruBure , du mécanifme^ du jeu des Organes, dont 
il traite s ér, lorfque ce jeu , ce mécani(me, lui font 
inconnust il appelle à fon fecout'S les fecretesdé^ 
marches de la Nature, les phénomènes les moins é- 
quivoques, l'analogie^ les obfervationsfes propres 
découvertes , & celles des plus grands Thilofo- 
phes. Il ne fe détermine jamais en faveur d'unfen- 
îiment ^qu'après l'avoir établi fur des principes 
qui lui paroiffent inconteftables , ét" avoir détruit 
tout ce qu'il y a de plus fart dans l'Hypothèfe qu'il 
a à combattre. Tour s'en convaincre fil fufjt de 
cenfulter particulièrement ce qu'il dit fur la Lu^ 
mière ér fur l'Attraction Newtonienne ^ qu'il a 
entrepris de réfuter i en JubJlituantà l'Hypothèfe 
du Thihfophe Anglois , un. Syjlêmequi lui a paru 
mieux fondé. S'il seft aufft trompé fur cette im¬ 
portante matière , s'il a fait aujft une faujfe dé¬ 
marche , on ne pourra lui reprocher d'avoir négligé 
de confulter la Nature dans ce qu'elle a de moins 
fenfible-,ér qu'elle ne laiffe appercevoir qu'à ceux 
quifont le plus initiés dans fes myjières. On peut 
dire meme que , lorfqu'il s'égare , c'ejl toujours a- 
vec efprit , & qu'il y a même à profiter dans fes é^ 
garémens. Le fond d'une Hypothèfe peut être 
faux ^ fans que l'onpuijfe accufer defaujfeté toutes 
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Us raifons fur lefquelles elle eft appuyée. 

Mr. Le Cat commencefon Ouvragepar Vexamen 
du Toucher, qtCil dit être le Sens le plus grojjîer y 
friais le plus fur de tous^ér' le dernier retranche¬ 
ment de l*Incrédulité. Sans beaucoup s'étendre fur 
cette Senfation ^il en dit affez pour la bien faire 
^onnoitre , & ce qu'il en ditprouve affez qu'ilpos- 
fêde cette matière a fond. O eft à cette Senfat ion 
qu'il rapporte le qu'il appelle une 

Senfation hermaphrodite, laquelle tient du plaifir 
dont elle eft l'extrême^ S‘delaUouleur dont elle 
eft comme un prémier dégré. Il y raporte auffi le 
Sens de l'Amom y qu'il prétend être une efpèce de 
goût pour l'Immortalité. 

Du Sens duToucher il paffe à celui du Goût, 
qui convient fur-tout a la Bouche , quieftaujft 
commun à l'Efophage d" d l'Ejiomac. Il explique 
dans ce Traité le mécanifme des Saveurs , ily rend 
raifon de leur différence , ér fait voir que l'imagi¬ 
nation a beaucoup de part dans leur qualification^ 
Tout ce qid il avance fur cette matière eft particu^ 
lierement fondé fur la ftruHure des parties ^ qui 
forment l'Organe du Goût ^ dont il donne la 
defcription. 

Après le Goût vient l'Oàorzt y qui par oit à no^ 
tre Auteur moins un Sens particulier , qu'une par¬ 
tie ou un Supplément de celui du Goût , dont il eft 
comme la Sentinelle. Il prêt end y en effet , que /’O- 
dorât eft le goût des Odeurs, & comme l’avant- 
gout des Saveurs. On verra la raifon qu'il en don¬ 
ne. En expofant le mécanifme de cet Organe, il 
* 4, ex- 
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explicjue en même tems quelques phénomènes as* 
■fez finguUers qui en dépendent. 

Ces trois prémiers Organes , celui du Toucher , 
du Goût & de l'Odorat ^ font ceux fur lefquels 
Mr. LeCât s'étend le moins.^il efibeaucoup plus 
long fur celui de /’Ouie, qui étant plus compliqué 
demandait par c onféquent de plus grands détails, 
T^our bien entendre tout ce qui a raport à cette 
Senfation ,il faut favoir ce que c* efi que le Son ^il 
faut en connoitre le mécanifme,^ avoir une jufie 
idée desprincipes des Tons & des Accords^ércom* 
prendre le jeu admirable des r effort s qui entrent 
dans la compojîtion de cet Organe. L'Auteur s'ex* 
plique fur tout cela dune manière qui ne laiffe 
rien a defirer. 

Il finit fin Ouvrage par le Sens de laYuQ^ qui' 
efi ffans contredit , leplus beau , & le plus fécond 
en merveilles, T lus des deux tiers du Livre font 
defiinés à expliquer tout ce qui y a quelque raport. 
On y verra ce que c efi que la Lumière ^ comment 
fe fait fa propagation ^ fa Réfléxion ffa Réfrac* 
tion. C efi-à l oc cafion de plufieurs phénomènes de 
la Lumière qu'il fubfiitue le mécanifme-de l'im- 
pulfion à /’Attradion Newtonienne, dont il en¬ 
treprend de faire voir l'infuffifance pour expliquer 
ces mêmes phénomènes. Plus de vie, dit-if & 
d’expériences, euflènt fait de Newton le plus 
grand Il cherchoit lîncèrement la Véri¬ 
té, & elle l’eût furement amené à & à 

fon mécanifme. On peut voir a la pag. 113, & 
fuiv. ce que c'efi que. cette Impulfion , & les raifins 

qui 
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qm ont porté notre Auteur à lui donner la préfet 
rence à l'Attraélion du fameuxThilofophe An-" 
glois. 

En traitant des Couleurs , Mr. Le Cat attaque 
encore^çr<}jton j qui a prétendu que la Lumière efi 
un compofé de fept fortes de Rayons^ Rouge, O- 
range, Jaune, Vert, Bleu, Indigo, Violet, & que 
ces Rayons ou Globule s font inaltérables ^ ér les 
L^rincipes des fept Couleurs primitives. Après 
plufieurs expériences qu’il dit avoir faites a- 
vec beaucoup de foin-i é)’ qui paroijfent détruire en 
partie le Syftéme Newtonien^ il avoue franche-- 
ment quHl n^ a jamais pu féparer les fept Cercles 
colorés de l’onzième Expérience c/?Newton, 
que cette féparation efl toujours demeuréepour lui 
le grand-œuvre. „ J'ai vu là-dejfusy ajoute-t-iî, 
„ les plus Newtoniens ,que Mr. de 

„ Voltaire, les Rhyficiens les plus adroits aux 
3, Expériences de Newton, tels que Mr. l’Abbé 
„ Noletii/j rlont pas été les uns .,ni le s autres ^ 
,, plus heureux que moi. On fait d'ailleurs que 
3, Mr. Mariotte, fi verfé dans les Expériences^ 
,, TÎa pas réujfi non plus dans la féparation des 
5, fept Couleurs de Newton, ô" qu’il a réfuté par 
5 , d’autres Expériences le Syftéme du Rhilofophe 
5 , Anglois 3 fur les Rayons colorés _ éf inaltéra- 
5, blés (b). ^r.Du Ezj^dont la République des 
3 , Lettres pleure la perte récente^ qui s’efi 

,5 tant appliqué aux Expériences fur la Lumiè^ 
3, ne par oit pas avoir réujfi dans celle-ci ^ 

3, car 

{a) 'Voye%pag. 129, ^ fuiv. 

ib) Journal des Savansi At>née i^8l. 

*5 
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J, car , en adoptant les Couleurs primitives de 
jj, Newton, il les a réduites à trois y Rouge y le 
5, Jaune, & le Bleu, dont il compofe les quatre au-^ 
55 tresi il faut donc qu^il n*ait pas féparé dis-- 
,, tintement les fept Cercles colorés"*. 

Deux circonflances ont achevé de décourager 
Mr. Le Cat dans fin entreprifi. i. Il prétend que 
k principe ^ fur lequelll^çxjton fonde fin Expé¬ 
rience , ejt démontré faux par lefait. Ce Principe 
efi^ qu'un Rayon très étroit rompu par le firifme^ 
donne une image colorée^ aujjî longue.^auffi éten¬ 
due y que celle que donne un large Rayon y que 
les centres des Cercles colorés demeurent à la mê^ 
me difiance dans les deux cas. Or il efi vrai^au 
contraire ^par l'Expérience qu'en a faite cent fois 
notre Auteur , queplus le Rayon eft étroit , c'ejl-à- 
dire y plus le trou fait au volet de la Chambre obf- 
cure eft petit y plus les centres des Cercles fi rapre- 
chent. La confufion de ces Cercles doit donc être la 
même dans toutes les efpèces de Rayons larges é’ 
étroits. 2. La figure même ^ par laquellel>lçxf ton 
exprime cette Expérience ffait naitre des foup- 
fons. Il comptepar-tout fept Couleurs primitives^ 
dans cette figure y il ne marque que cinq Cer¬ 
cles. Toutes ces chofes font-elles bien d'un Homme 
qui a vu les fept Couleurs en fept Cercles diftinEls? 

Un autre Syftême yque Mr. Le Cat entreprend 
encore derenverfer dans fon Traité de la Vue.^ c'eft 
celui qui établit la Rétine pour l'Organe immédiat 
de cette Senfaùon. On fait que cette Membrane 
eft une expanfion de la Subftance du Cerveau y con¬ 
tenue dans le Nerf Optique, 

L'in^ 
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L'ingénieux Mr. Mariotte accoutumé, à fon* 
der les fier et s de la Nature par les Expériences ^ 
lui Jurprit encore celui-ci , que la partie moelleufi 
du Nerf Optique eft incapable de Senfation (aJ. 
Ce favant Ehyficien étoit aujjî Anatomifte habi¬ 
le^ ilfavoit que le Nerf Optique n'efi pas au milieu 
du fond de l'Oeil-i mais un peu au-dejfus , & à coté 
vers le Nez} ainfi^ voulant voir ce qui en arrive^ 
voit , s'il faifoit tomber l'image d’un objet , direBe^^ 
ment far la Moelle de ce Nerf y il mit d’abord un 
morceau de papier blanc à la hauteur de fis yeux, 
pour fervir de point de vue fixe. Il ferma l’Oeil 
gauche y deftina l'Oeil droit fiai à fon Expé¬ 

rience i enfuit e il mit un fécondpapier à deuxpieds 
du prémier y au coté droit & un peu plus basyafin 
que l'image tombât direBement fur le Nerf Opti¬ 
que de l'Oeil droit. Cet arrangementfait^ ilfipla¬ 
ça vis-à-vis duprémier papier , l'Oeil gauche fer¬ 
mé y éOeildroit arreté fur ce papier. Jllesvo-r 
y oit alors tous les deux-, il s'éloigna donc peu àpeu^ 
afindefaire tomber l’image du fécond papier furie 
Nerf Optique. §luand H fut à dix pieds de diftan- 
ce y cette rencontre arriva fans doute y car lefécond 
papier difparut entièrement. Il crut d'abord que 
c'était l'obliquité de l’objet , qui lui en faifoit per¬ 
dre la vue 5 mais il remarqua qu'il voyoit d’autres 
objets y qui étaient encore plus éloignés du prémier 
papier y (fr par confiquentplus obliques. Il répéta 
fon Expérience y il l'examina bien , ér fi confirma 
dans la découverte qu'il venait de faire, que l'ob¬ 
jet difparoit toutes les fois que l'image tombe di¬ 
reBement fur le Nerf Optique. Mr. 

(a) Ibidem. Année 1^88. 
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Mr. LeCat a fait lui-même cette Expérience 
àe Mr, Mariotte , & elle lui a réujjiau prémier es-> 
fai , à cela près, que ce fut à la diftance de huit 
pieds qiûil perdit de vue le fécond papier yplacé a 
deux pieds du prémier 'yplîis loin ^ ou plus presque 
huit pieds ^ ce fécond papier fe découvrit. Il n'en 
demeura pas à cettefeule Expérience. A la Elace 
du fécond papier y qu'il per doit de vue yil mit un 
grand quarré de papier , il obferva qu'a cette 
même diftance de huit pieds , ilper doit de vue dans 
le centre de cepapier un efpace circulaire d'environ 
neuf pouces de diamètre. Cette même Expérience 
fut répétée a toutes fortes de dijiances. Notre 
Auteur fe contente d’en raporter trois ^ qui fuff- 
fent pour établir une règle générale. 

La conféquence que tira Mr. Mariotte de fin 
Expérience , ér que tire aujjiaprès lui Mr. Le Cal^ 
c'efl que le Nerf Optique ne faur oit être l'Organe 
immédiat de la Vue. Notre Auteur regarde la cho- 
fe comme démontrée. Mais ^ indépendemment de 
cette obfirvation frapante fur l'impuijfance de la 
partie moelleufe du Nerf Optique, ce que la Chi¬ 
rurgie nous apprend de l'infenfibilité de la Subftan- 
cedu Cerveau, fembloit devoir fuffrepour en con- 
clurrequela partie moelleufe des Nerf s ne peut ê- 
tre l'Organe d'aucmieSenfation^ nipar conféquent 
de la Vijîon. Cependant^ cette Expérience feule 
contre une opinion reçue n'ét oit pas affez forte j on 
lui anroit oppofé mille fubterfuges ,on fer oit con¬ 
venu que la Moelle du Cerveau ér des Nerfs n'eft 
pas fenfible au tranchant du Scalpel, mais on au- 
T&it foutenu qu'elle l’eji à la Lumière proportion- 
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née a fa délkaUjfe. Il fallait donc desfaits , tels 
que rExpérience de Mr, yhxiott&^pour faire foup- 
ponner d’erreur l’opiniondes partlfans de la Réti¬ 
ne il fallait encare à Mariotte unhomms 

tel que Mr. Méry pour conftater ^par les profond- 
dé^ recherches anatomiques-^ce que le’EhyJîcien 
voit commencé a établir par l'Expérience d’Opti^- 
que. Mr. Méry plongea un Chat dans un Sceas^ 
d'eau y ér lui examina le fond des y eux % quand 
VOeilefi plongé dans le au , on en voitplus diftim- 
tement les parties internes. Il vit donc que Îm 
R étine était aujjî tranfparente que toutes les 
meurs de l'Oeil^ ér il^ conclut que çette Membrsi^ 
ne n'était pas plus l'Organe immédiat de laVm-, 
que leCriJtallin ér l'Humeur vitr ée ^puifque les 
Rayons la traverfoient auffi facilement qiPelh 
traverfe les autres Humeurs. 

La Rétine ne pouvant donc plus être regardés 
comme l'Organe immédiat de la Vue , on demande 
à quellepartie , à quelle Membrane on doit doréna¬ 
vant accorder cette prérogative. Mr. Le CsX- fe 
déclare entièrement en faveur de la Choroïde. 
C'eji elle ^ à ce qdil prêt end ^ qui fait toute lafonc¬ 
tion de la Vue , c'eft elle qui ejt le fiége de cette S en- 
fat ion 5 la Rétine ne fait, comme la glace dim. 
Miroir dont on aurait ôté le Vif-argent , que lais- 
ferpajfer les images. D'ailleurs , la Choroïde ras- 
femble toutes les qualités requifes, pour former 
l'Organe que Ion cherche. Elle efi une continua¬ 
tion de la Rie-mèrey laquelle notre Auteur dit être 
le véritable Organe général des Senfations^ elle efi 
folid ^, élafiique , extrêmement fenjîkle , elle efi en- 
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duite d’une efpece de Felour noir , tout propre à ab» 
forber les Rayons ou Vimage , ^ par conféquent a 
m recevoir toute hmpr^ion , & cela d{fiin 5 le^ 
ment» 

Outre ces raifons en faveur de la Choroïde^ 
Mr. Le Cat en allégué encore d’autres , qui ne fer¬ 
vent pas peu à confirmerfonfentiment. Il tire une 
de ces preuves de certaines maladies qui arrivent 
aux Teux.S’il furvient à l’Oeil une inflammation^ 
une tenfion douloureufe , l’Organe immédiat , de¬ 
venu trop fenfble^ fe trouve blejfépar la Lumiè-, 
re ordinaire , & fuffifamment ébranlé par la plus 
fotble Lumière , comme on le démontre par les 
ôbfervations^ de ces perfonnes qui voyent dans 
les térùbres j mais de toutes les parties du fond 
de l’Oeil frapéespar les Rayons^ il n’y a que la 
Choroïde qui foit fufceptible de douleur ^ de ten-, 
ftoUy d’érétifme^ puifque la Rétine n’eft qu’une 
bave molle & infenfible} donc la Choroïde eji 
l’Organe immédiat de la Vue. 

Mais.^dira-t-on -i à quoi donc fert la Rétine^ 
dy quelles font fes fondions ? Elle fert ^répond 
notre Auteur ^\.d donner a l’Humeur vitrée 
au Crijlallin qtielle embrajfe , la confiftance 
qu’on leur remarque j 2. i porter dans la Couron¬ 
ne ciliaire le Fluide moteur ^ fuivant l’ufage or¬ 
dinaire du centre des Nerfs de leur Moelle, 
dont la Rétine ef faite} à faire fur laChoroï- 
de.^la fondlion qtCon attribue à la Surpeau^qui 
couvre les Mammelons de l’Organe du Toucher^ 
ou à faire l’office de la Membrane poreufe , qui 
couvre les Mammelons glanduleux de la Langue-, 
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âejl-a-dire que la Rétine reçoit fimprejjîon^elle 
la modère ^ elle la met, pour dinfi dire^ à l*u- 
nijfon du njéritable Organe} mais , en rece^oanP 
cette imprejjîon , elle ne la fent point s 1 "^image 
porte fur la Rétine, comme fur un papier huilé^^ 
ce n’eft point ce papier huilé qui voit f image y 
c^ejl t*Oeifc^eft POrganequi e/î dérrièrelepapier. 
Le Ledleur pourra juger , par ce que je viens 
de raportery de Pimportance des matières conte¬ 
nues dans ceTr2.itéàts StnSydu planqueMr.Le 
Cat / afuivi^ ép des fentimens cqu^ilaadoptés fur 
certainspoints de Rhyfique extrêmement curieux, 
dont les plus grands Rhilofophes ne font pas en¬ 
core convenus. Le précis ^que je viens d'expofer 
d'une petite partie de VOuvr âge ^doit encourager 
le Ledleur à le lire avec attention ^ d bien pefer 
les raifons de f Auteur, ér à examiner fi elles 
peuvent contrebalancer celles de fies Adverfàï- 
res. On a donné-une jufie idée de ce Traité dans 
fExtrait'Czjqu^on vient d*en publier auquel 
nous renvoyons ceux qm fouhaitent de favoir 
je jugement qtdon en porte. * 

(aX Voyez la BihHpthê^^elUdJiranfe, Tonje XXXI. Vag, 
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s avons établi ailleurs Utilité 
à fl principes généraux ries 

f Senfations , nous allons 

2 Pi defcendre aux machines 

M particulières que la Nature 
a dilpofees (kns toute l’é¬ 
tendue de l’œconomie animale, pour pro¬ 
curer à notre ame les diverfes Senfations. 

Elles nous étoient abfolument néceiîàires, 

& pour notre Etre ôc pour notre bien-être; 
ce font autant de lèntinclles qui nous a- 
vertiiTent de nos befoins & qui veillent à 
notre confervation , au milieu des corps 
utiles & nuifibles qui nous environnent > 
ce font autant de portes qui nous font ou- 
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vertes pour communiquer avec les autres 
Etres 5 & pour jouir du monde où nous 
fommes placés. Quelque excellente que 
ibit la nature humaine , quelque précieulè 
que fbit fa valeur intrinfèque, elle nous 
devenoit prefquc inutile fans ces organes, 
qui établiflènt la Société qui eft entre nous 
& prefque tous les Etres de la Nature. 
C’eft à ces principes de nos connoiflànces 
& de nos railbnnemens que nous devons 
notre principal mérite, & ce mérite eft pro¬ 
portionné à leur nombre & à leurs perfec¬ 
tions i un plus grand nombre de Sens,ou 
des Sens pkis parfeks ,-nous eufîênt montré 
d’autres Etres qui nous font inconnus, & 
d’autres modifications dans ceux-mêmes 
que nous connoilïbnsj.ils nous euflènt en¬ 
fin rendus plus parfaits; nous-mêmes: 

L'Homme efi bien ^ mais pourtant il 
pourroit être mieux i 

Il n'a pas épuifé lapuiffance desfDieux, 



DU 





TOUCHER. 


Toucher efï le Sens le 
|Æ ' grolîîer, mais aüflî lé plus fur tÔu- 

I J: de tous ; (Telî le dernier re- 

tranchement de l’incrédulité : 
il ajoute à cette bonne qualité 
celle d’être la fenûtion la plus générale. 
Nous pouvions bien ne voir , ou n’entén- 
dre que par une* petite portion de notre 
corps, mais il nous faHoic du fêntiment 
dans toutes les parties, pour n’être pas des 
Automates qu’on auroit démontés 8 c dé¬ 
truits, làns que nous euffions pu nous en 
apercevoir. La Nature y a pourvu j par¬ 
tout ou il y a des nerfs & de la vie, il y 
a auffi de cette elpèce de fêntiment ; il 
femble même que cette fenfation n’ait pas 
befbin d’une Organization particulière , 8 c 
que la ftruêture des houpes nerveufês lui 
fbit inutile; la fimple tifîùre fblide du nerf 
lui fufîit ; les parois, d’une playe fraîche, 

A 2 le. 
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le périofte * ou un tendon découverts 
ont un fèntiment très-vif, quoiqu’ils n’a- 
yent pas les houpes nerveuîes qu’on ob- 
ièrve à la peau : on diroit que la Nature 
obligée de faire une grande dépenfc en 
fenfation du Toucher, l’a établie à moins 
de frais qu’il lui a été polîible 5 elle a fait 
enforte que les houpes nerveufès ne fuf- 
lent pas abfolument nécefïàires au fenti- 
ment, mais à la perfection du lèntiment, 
& à la diverfité des fenfationsi ainfi le 
fèntiment du Toucher eft comme la ba- 
ze de toutes les autres fènfations > c’eft 
Toutes le genre dont elles font des efpèces plus 
Tous les folidcs nerveux animés 
oe fom de Fluide ont cette fenfation générale, 
qu’un mais les mammelons de la peau, ceux des 
doigts, par exemple, l’ont à un dégréde 
fâiî. perrcétion qui ajoute au prémier fènti- 
ment une forte de difoernement de la fi¬ 
gure du corps touché. Les mammelons 
de la langue enchériflènt encore flir ceux 
de la peau, & enfin ceux du nez fur ceux 
de la langue , Sc ainfi du refte, fuivant la 
finefîê de la fenfation : ce que je dis des 
mammelons n’exclut pas le refte du tiflii 
nerveux de la part qu’il a à la fenfation j 
les mammelons y ont plus de part que ce 

tifliî 

* Le Périofte eft la membrane qui revêt les os. 



DU toucher. f 

tifHi dans certains organes, comme à la 
peau , & à la langue 5 dans d’autres ils y 
ont moins de part, comme au nez, ou ^ 
la membrane Pituitaire , qui fait l’organe 
de l’Odorat. Enfin, ailleurs les mamme- 
lons {êmblent y avoir encore moins de 
part, & le tiflu du Solide nerveux fait 
prefque feul l’organe, comme dans la vue : 
ces différences viennent de ce que chaque 
organe eft proportionné à l’objet dont il 
reçoit l’imprefïion. Il étoit à propos, pour 
que le fentiment du Toucher fc fît par¬ 
faitement, que les nerfs formaifent de pe¬ 
tites éminences fenfibles, parce que ces 
piramides font beaucoup plus propres qu’un 
tiflù uniforme à être ébranlées par la fur- 
face des corps : le Goût avoit befoin de 
boutons nerveux qui fuflènt fpongieux, 
& imbibés de falive pour délayer, fon¬ 
dre les principes des faveurs, &c leur don¬ 
ner entrée dans leur tifliirc , afin d’y 
mieux faire leur impreflion : la membra¬ 
ne Pituitaire, qui tapifïè l’organe de l’O¬ 
dorat , a fon velouté , fes cornets , & 
fès cellules, pour arrêter les vapeurs odo¬ 
rantes , mais Ibn objet étant fubtil, elle 
n’avoit befoin ni de boutons , ni de pi¬ 
ramides groflières. La Choroïde, organe 
immédiat de la vue, a auffi fon velouté 
noir, pour abforber les images qui font 
A 3 font 
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fon objet5 mais le fond de ce velours,fait 
pour recevoir des images, devoir être une 
membrane nerveufe très-polie & très-fen- 
fible. 

Objet L’objet du Toucher eft toute la matiè- 
qui a aflèz de confîâance , ou de Ibli- 
dite, pour ébranler la forface de notre peau. 
Le fens du Toucher nous découvre le vo¬ 
lume & la figure des corps , leur difoan- 
ce, leur repos, leur mouvement 5 la dureté, 
la moleflc,la hquidité,le chaud, le froid, 
le fec , & l’humide, &c. Ce font-là les 
objets propres. 

Le La lènfation du Chaud^ ou la Chaleur^ efi: 

Chaud, £oite d’ébranlement léger, ou de cha¬ 
touillement des parties nervculês , & un 
épanouiflèment de nos Solides , de nos 
Fluides, produits par l’adion modérée d’u¬ 
ne médiocre quantité de la matière fubtiîc 
qui compolè le feu ou le principe de la 
chaleur, foit naturelle, foit artificielle. 

Quand cette matière eft en plus gran¬ 
de quantité, ou plus agitée, alors,au-lieu 
de chatouiller, ou d’épanouir nos Soli¬ 
des , & nos Liqueurs, elle les brilè, les 
diflout, & cette action violente fait la 
brulure. 

Le Froid. La fenfation du Froid , au contraire, efi: 
une efpèce de reflèrrement dans les mam- 
melons nerveux > & en général dans tous 

nos 
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nos Solides , & une condcnfation ou dé¬ 
faut de mouvement dans nos Fluides, pro¬ 
duit ou par l’attouchement d’une matière 
froide , c%ft-à-dire, qui ne contient guè¬ 
re de matière fiibtilc ^itée , telle qu’eft 
l’air & l’eau, en Hiver, ou par quelque au¬ 
tre accident qui fuprime le mouvement de 
notre propre feu naturel, ou de notre Flui¬ 
de cauftique, tel qu’eft, par exemple, l’E- 
rétifme des Solides qui fait le friffon de la 
Fièvre. On conçoit que nos Fluides étant 
fixés, ou rallentis par quelqu’une de ces deux 
caufes, les mammelons nerveux, &, en gé¬ 
néral, les Solides qui ne font épanouis que 
par l’agitation de ces Fluides , doivent jfe 
refîèrrcr , & c’eft ce reflèrrement qui efl: 
le principe de tous les effets du Froid fur 
le corps humain. Ajoutons que l’aiguillon 
du froid peut encore exciter le reflcrrement 
douloureux expliqué ailleurs. 

La Peau, qui cft ^OTgmie du Toucher , eft straau- 
un tiflu de fibres, de nerfs, & de vaiflèaux, ^ 
dont l’entrelacement en tous fèns forme 
une étofe â peu près de la nature de cel¬ 
le d’un Chapeau. 

Cette tiffure fibreufè eft vifible dans le 
Chamois épais , & dans les femelles de 
Souliers, faites de cuir épais & mou, on 
en feroit prefque de la charpie , tant les 
fibres y font diftincfes. 

La Peau eft colée fur toutes les parties 
A 4 qu’el- 



8 DU TOUCHER. 

qu’elle envelope, par les vailïèaux fanguins, 
limphatiques , nerveux , quelquefois par 
des fibres charnues , comme au vilàge , 
mais pour l’ordinaire par une couche de 
plufieurs feuillets très-minces, lefqucls for¬ 
ment entre eux des cellules, où les extré¬ 
mités artérielles dépofent une huile qu’on ' 
appelle Les Anatomiftes appellent 

CCS couches de feuillets, le tijfu cellulaire^ 
ou le corps graijfeux j fa ftruéture cfl: 
afîèz fèmblable à celle d’un Gâteau feuil¬ 
leté > c’efl: dans ce tiflu que les Bouchers 
introduilènt de l’air , quand ils fbuflent 
leur viande,pouj: lui donner plus d’appa¬ 
rence. 

La Peau eft faite de toutes ces parties 
mêmes, qui l’attachent au corps qu’elle en¬ 
velope. Ces feuillets , ces vaiffeaux , &: 
ces nerfs capillaires,font appliqués les uns 
fiir les autres par la comprelîion des eaux 
qui environnent le Fœtus dans le foin de 
la Mère, & par celle de l’air lorfqu’il efl: 
né : CCS fibres ainfi entrelacées, & fou¬ 
lées, forment l’étoffe qu’on vient de décri¬ 
re. Plufieurs de ces vaifleaux, creux d’a¬ 
bord , deviennent bientôt folides , & ils 
forment des fibres comme tendineufos qui 
font, avec les nerfs, la principale tifîlire de 
cette toile épaifïc. 

Les Capillaires nerveux , après avoir 
-concouru, par leur entrelacement, à la for¬ 
ma- 
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mation de la Peau, fe terminent à fa fur- 
face externe , & là ils le dépouillent de 
leur prémièrc paroi, c*eft-à-dire , de la 
paroi que leur fournit la dure-mère; cette 
prémière paroi, appellée communément la 
gaine du nerf, fe partage en plulieurs lam¬ 
beaux qui fe colent à la furface de la peau 
èc entre eux, & qui forment par-là une 
efpèce de rézeau qu’on a nommé corps 
réticulaire. 

Le Rézeau nerveux fait déjà une machi- Organe 
ne bien propre à recevoir l’imprelîion des 
objets ; mais l’extrémité du nerf, dépouil- fait, 
lée de cette prémière tunique, s’épanouit, 
s’élève entre les mailles de ce rézeau , & 
forme le Mammelon nerveux. Celui-ci 
domine liir le rézeau, il éft bien plus fuf* 
ceptible d’ébranlement, & par conféquent 
il eft tout fait pour la lènfation la plus par¬ 
faite. Une limphe fpiritueufe abreuve ces 
mammelons , leur donne de la Ibuplelîè, 

& du refïbrt, & achève par-là d’en faire 
un organe accompli. 

Ces mammelons font rangés fur une 
même ligne, & dans un certain ordre , 

& c’efl cet ordre qui forme les Sillons qu’on 
obfèrve à la furpeau , & qui font 11 vifi- 
blés au bout des doigts où ils forment des 
fpirales. 

Les Mammelons nerveux font perpen¬ 
diculaires à la furface du corps ; à l’extré- 
A 5 mité 
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mité des doigts ils s’allongent, fuivant la 
la longueur de cette partie, & üs s’u- 
niflènt fi étroitement qu’ils forment les 
corps Iblides que nous appelions les On- 
gles. 

Leur union très-étroite, dans ce cora- 
pofé , fait que le Fluide animal n’y peut 
couler, & delà Tient que l’ongle eft 
infènfible, mais en revancme, à la racine 
de l’ongle, où les mammelons nerveux 
très - Iblides , très - élaftiques , font enco¬ 
re ouverts aux elprits, la fenfibilité y eft 
extrême. 

Les Capillaires fanguins, limphatiques, 
%c huileux, qui entrent dans le tiflîi de la 
peau,s’y diftribuent à peu-près comme les 
nerfs. Leur enlrrelacement dans la peau 
forme le Rézeau njafculaire , leur épa- 
nouiflèment fiir la fiirface de la peau fait 
les Vaijfeaux excrétoires , & la Surpeau , 
qui recouvre les mammelons, & qui leur 
eft fi nécefîàire pour modérer l’imprefiîon 
des objets , 8c rendre par-là cette imprefi 
fion plus diftindte. Enfin à cette ftruéhire 
fi propre à former l’organe du Toucher , 

11 faut ajouter les Glandes fituées fous la 
peau, lefquelles fervent à répandre dans 
les extrémités Hmphatiques , des efprits 
néceflàires à cette Hmphe qui abreuve 
les mammelons nerveux , 8c à donner 
au Fluide animal une préparation nécefi 
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lâirc à h perkBiûn. de. cette (ènfàtion. 

La fenfàtion du Toucher eft efFedive- utilité 
ment fi parfeite, Sc fi généralement 
qu’on l’a vue quelquefois faire, pour ainfi 
dire, la fonébion des y^ix, & dédomma- 

Ê er, en quelque foçon , des Aveugles de 
L perte de la vue. 

Un Organifte de Hollande, devenu aveu-Hifi:oire$ 
gle,ne laSïbit point de faire parfaitement? 
fon Métier i il aquit de plus l’habitude de 
diftinguer au toucher les différentes efpè- 
ces de Monnoye , & même les couleurs ; 
celles des Cartes à jouer n’avoient pas é- 
chapé à la finefie de fès doigts , & il 
devint par-là un Joueur redoutable 3 car en 
maniant les Cartes, il connoiflôit celles 
qu’il donnoit aux autres , comme celles 
qu’ilavoit lui-même * 

Le Sculpteur Ganibafîus de Voîterre 
l’emportoit encore fiir l’Organifte dont je 
viens de parler; il fiiffifoit à cet Aveugle 
d’avoir touché un objet, pour foire enfùi- 
te une Statue d’argile qui étoit parfeitc- 
ment reflêmblante. 

Ce font-là des perfeéHons du fèntimcnt 
du Toucher qu’on n’auroit pas imaginée, 

& qu’on auroit de la peine à croire, fi el¬ 
les 


Obfefv. de Pkjfiue. Tome'II. p. 214. 
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les n*étoient bien atteftées j cependant il 
me fcmble que cette dernière dépend 
moins d’une iènfation parfaite, que a une 
imagination extrêmement vivev Tout le 
monde eft capable de fentir les inégalités 
d’un yifage avec les doigts, mais il n’y a 
peut-être que l’imagination du Sculpteur 
Ganibafius qui, à l’occafion de ces inéga¬ 
lités fenties , puiflè fè former une image 
jufte de la figure de l’objet, & l’éxécuter 
enfiiite fur l’argile. 

Le ciia- ^ Une perfection de la lènfation du Tou-» 
5 commune à la vérité , mais di¬ 
gne par cette raifon même de quelques- 
unes de nos réfléxions, c’eft le Chatouil¬ 
lement ^ elpèce de lènfation hermaphrodi¬ 
te qui tient & du plaifîr dont il eft l’ex¬ 
trême , & de la douleur dont il eft com¬ 
me un prémier dégré. Le Chatouillement 
fait rire, & cependant il eft infuportablej 
fi vous pouflèz le jeu plus loin , c’eft un 
vrai mal, & même un mal mortel, fi l’on 
en croit plufîcurs Hiftoires. Il faut donc 
que cette fenfàtion confîfte dans un ébran¬ 
lement de l’organcduToucher, quifoitlé¬ 
ger , comme l’ébranlement qui fait tou¬ 
tes les fenfations voluptueufes., mais qui 
foit cependant encore plus vif, & même 
allez vif, pour jetter l’ame & les nerfs 
dans des agitations, dans, des mouvemens 

plus 
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plus violens que ceux qui accompagnent 
d’ordinâtre le plaifir, & par-là cet ébran¬ 
lement aproche des fecouflès qui excitent 
la douleur. 

L'ébranlement vif, qui produit le cha¬ 
touillement, vient. I. Del'efpèce d'im- 
preffion que fait l'objet,comme lorfqu'on 
pafîè légèrement une plume fur les lèvres. 

2. De la difpolition de l'organe extrême¬ 
ment lènfible, c’eft-à-dire des Papilles ner- 
veulès de la peau ,très-nombreulès , très- 
liifceptibles d’ébranlement, & fournies de 
beaucoup d’efprits 5 c'eft pourquoi il n'y 
a de chatouilleux que les Tempéramens 
très-fenfîbles, très-animés, & que les en¬ 
droits du corps qui font les plus fournis 
de nerfs. L'organe peut être encore rendu 
lènfible, comme il faut qu'il foit pour le 
chatouillement, par ime difpofition légè¬ 
rement inflammatoire 5 c’eft à cette caufè 
qu'il faut raporter les Démangeaifbns fur 
lefquelles une légère friétion fait un fî 
grand plaifir j mais ce plaifir , comme le 
chatouillement, eft bien voifin de la dou¬ 
leur. 

Outre ces difpofitions de l'objet, & L’îma- 
de l'organe, il entre encore dans le cha- 
touülement beaucoup d'imagination, aufiiacaufe 
fi bien que dans toutes les autres 

tionS. méat. 

Si 
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Si l’on notis touche aux endroits les morns 
lcnfibles,.avec un air marqué de ffôus cha¬ 
touiller 5 nous ne pouvons le fupporter j 
fi au contraire on approche la main de 
notre peauj.fans aucune façon, nous n’en 
lèntirons pas une grande imprefiîon. Aux 
endroits; mêmes Ifô plus chatouilleux nous 
nous y toucherons nous - mènes avec 
la plus grande tranquilité. la fiirprifc Ou 
la défiance efi: donc un relief nécefiaire 
aux dilpofitbns des organes Sc de foh- 
jet pour le chatouillement. Ce fentiment 
de Famé porte une plus grande quantité 
d’el^ts dans ces organes, & dans tous 
lesmufeles qui y ont rapport ; eSe les y 
met en aâdon , & par-là elle rend , & 
Forgane plus tendu , plus lènfîhle, U les 
mufdes prêts à fe contraêter à la moindre 
imprelfibn. C’efl: un genre de terreur dans 
Forganc du Toucher, qu’on peut compa¬ 
rer à celle que le Lièvre reçoit par l’orgar- 
ne de Fouie. 

Gettefingularité du chatouillement con¬ 
firme la corre^ondance réciproque en¬ 
tre Famé & les organes des Senfations j 
mais il me fémble qu’il n’y a point de fait 
plus finguiier fur cette côrrelpondance 
que Fhifioire raportée par St. Auguf 
: tini H dit qu’un Prêtre de la Paroifle db 
Calame, nommé Reftitiit, avoit une ame 
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tellement maîtrelîède fesSens, que quand 
il vouloit 5 il les privoit entièrement de 
fentiment, & devenoit comme mort. Ou 
le bruloit,, on le piquoit, fans qu^ilenièn- 
tît rien,& il ne favoit qu’on Tavoit piqué, 
ou brûlé, que par les fraies qui lui en reÇ- 
toient. Il fe privoit même de toute appa¬ 
rence de relpiration. 

J’ai lu quelque part, ou j’ai entendu af* 
furer à quelqu’un, qu’un Homme, qui a- 
voit une faculté pareille à cdle-ci,unbeau 
jour en bonne Compagnie, après avoir 
fort bien réulîî à mourir ainlî volontaire* 
ment, manqua tout net au dénouement , 
en oubliant de fe reflîifeiter. 

Le Chatouillement, qu’on vient d’expH-Le Sens 
quer ,nous mène naturellement à une au-^^j^^" 
tre efpèce de fenlàtioa du Toucher plus 
parfaite , plus générale, & elfentielle à 
tous les Animaux pour la propagation de 
leur eipèce. Ce Sens eft une ejÇfece de 
Goût pour l’immortalité j le Goût, propre¬ 
ment dit, nous excite à prendre les ali* 
mens nécellàires à la confervation de no¬ 
tre propre vie, cette autre eipèce de Goût 
nous embrafe du delîr généreux de don¬ 
ner l’être à d’autres nous-mêmes , & de 
nous perpétuer ainlî dans toute la lùite 
des Siècles. 

Quoique cette Senfetion ne foit qu’un 
Tou- 
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Toucher extrêmement délicat, ce qu’elle 
a de commun avec tous les Sens, elle n’eft 
pas moins très-diftinguée du lîmple Tou¬ 
cher , & même beaucoup plus que l’Odorat 
n’eft diftingué du Goût 5 on peut même 
dire qu’elle a liir toutes les autres lènfa- 
tions une fupériorité décidée, Sc par fa 
fin Sc par fon objet, & par la nobleflè 
de la Senfation même ; c’eft à fa fin que 
, tous les Etres vivans doivent l’exiftanccî 
les objets de tous les autres Sens font des 
corps, des matières étrangères ; l’objet de 
cette Senfation-ci n’eft pas moins qu’une 
autre Senfation , c’eft un organe plein de 
vie Sc d’efprits, qui en affede un autre , 
ou plutôt c’eft un commerce prefque gé¬ 
néral de tous les Sens, Sc principalement 
de toutes les efpèces du Sens du Toucher; 
du côté de la Senfation même, fi vous 
Parallèle mettez l’Amour en parallèle avec l’Apétit, 
de?A- vous trouverez qu’à peine y a-1-il de la 
J^c'^î'^lcomparaifon ; le dernier à un plaifîr mé- 
pétit. diocre joint une bafleflè, une uniformité 
de fèntimens dignes de la fimple anima¬ 
lité ; le prémier à une Senfation, qui lui 
mérite les noms de plaifir^àe, volupté par 
excellence, joint des fentimens qui en¬ 
chaînent toute la Nature par les liens les 
plus doux, Sc dont la nobleflè Sc la déli- 
cateflè fait la diftindion la plus marquée 



DU TOUCHER. 17 

de PHumanité , & la qualité la plus efti- 
mable de l’elprit 5 c du cœur. 

Une Senfation capable de s’élever juiP- 
qu’à la pureté morale , jufqu’au fublime 
Métaphyfique , mériteroit bien un Titre 
5 c un Article exprès dans cet Ouvrage, 
privilégié d’ailleurs pour ces fortes de ma¬ 
tières, Sc ce ne foroit peut-être pas l’endroit 
le moins curieux pour les vrais PhyficienSi 
mais le nombre de ces Hommes au-deflus 
des préjugés , eft fi petit, que par défé¬ 
rence pour le grand nombre des foibles , 
nous laiflêrons aux IntcUigens le foin d’a- 
pliquer à ce Sens une partie de ce que 
nous dirons du Goût 5 c des autres qui y 
ont le plus de raport. 
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^ Goût examiné fùperficielle- 
le Goût" ^ nient paroît être une Senià- 

â tÎQn parfieiilière à la Bouche, 

^ diffçvente de la faim & de 
la foifi mais allez à la fourcc, & vous ver¬ 
rez que cet organe qui dans la Bouche me 
fait lentir la délicateflè d’un mêts , d’une 
liqueur, eft le même qui dans cette même 
Bouche, dans l’Efophage Sc dans l’Efto- 
mac,me folicite pour les alimens & me les 
fait délirer. Ces trois parties ne font pro¬ 
prement qu’un organe continu , Sc ils 
n’ont qu’un lèul & même objet : li la Bou¬ 
che nous donne de l’averfion pour un ra¬ 
goût, le gozier ne le rellèrre-t-il pas à l’a- 
proche d’un mêts qui lui déplaît, l’efto- 
mac ne rejette-t-il pas ceux qui lui répu¬ 
gnent ? la faim , la foif ôc le Goût font 
donc trois effets du même organe j la faim 
& la foif font des mouvemens de l’organe 
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délirant Ibn objet 5 le Goût eft le mouve¬ 
ment de l’organe jouifîânt de cet objet. 
Bien entendu que l’ame, unie à l’organe, 
eft lèule le vrai ftijet de la fenfation. Cet¬ 
te unité d’organe pour la faim , la foif Sc 
le Goût, fait que ces trois effets font pres¬ 
que toujours au même dégré dans les mê¬ 
mes hommes : plus le défîr du manger eft 
violent, plus la jouifîance de ce plaiftr 
eft délicieufe. Plus le Goût eft flaté, & 
plus aulîl les organes font aiféraent les 
frais de cette jouiflânce qui eft la digeff 
tion, parce que tous ces plus que je ftipo- 
fc dans les bornes de l’état de fanté, vien¬ 
nent d’un organe plus fain , plus parfait, 
plus robufte : cette règle eft générale pour 
toutes les fenfations , pour toutes les paff 
lions : les vrais délirs font la mefure du 
plailir & de la puilïànce 5 parce que la puif- 
fance elle-même eft la caule & la melure 
du plailir, & celui-ci celle du délir 5 plus 
l’eftomac eft vorace , plus l’on a de plai¬ 
lir à manger , Sc plus on le délire. Sans 
cet accord réciproque fondé liir le méca- 
niline de l’organe, les lenfations détriii- 
roient l’homme, pour le bien duquel elles 
font faites 3 un gourmand avec un efto- 
mac foible lèroit tué par des indigeftionsj 
quelqu’un qui auroit un eftomac vorace ôc 
qui feroit fans apétit, fans goût, s’il étoit 
polîible , périroit Sc par les tourmens de 
B 2 fa 
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fa voracité, & par le défaut d’alimens que 
fon dégoût remieroit à fa puifîànce. Ce¬ 
pendant combien n’arrive-t-il pas que le 
défir furcharge la puifîànce, fur-tout chez 
les Hommes ? C’eft qu’ils fuivent moins 
les fimples mouvemens de leurs organes , 
de leurs puifïànces , que ne font les Ani¬ 
maux J c’eft qu’ils s’en raportent plus à 
leur vive imagination alliciée encore par 
des artifices , & que par-là ils troublent 
cet accord, cet ordre établi dans la Natu¬ 
re par fon Auteur : qu’ils ceflènt donc de 
faire le procès à des Sens, à des paftions, 
auxquels ils ne doivent que de la recon- 
noiftànce j qu’ils s’en prennent de leurs 
défauts à une imagination déréglée, & à 
une raifon qui n’a pas la force a’y mettre 
un frein. 

Le Goût en général eft le mouvement 
d’un organe qui jouit de fon objet & qui 
en fènt toute la bonté j c’eft pourquoi le 
Goût eft de toutes les fenfations ; on a du 
goût pour la Mufique&pour la Peinture, 
comme pour les ragoûts , quand l’organe 
de ces fenfations favoure, pour ainfî-dirc, 
ces objets. 

Pour- C^oique le Goût, proprement pris, fbit 
^Goût commun à la Bouche, à l’Efophage & à 
convient pEftomac , & qu’il y ait entre ces trois 
organes une fympathie telle que ce qui dé¬ 
ment à la plaît à l’un, répugne ordinairement à tous, 

Bouche- ^ 
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& qu’ils fè liguent pour le rejetter, ce¬ 
pendant il faut avouer que la Bouche pof. 
le<le cette Senfation à un dégré fupérieur 5 
elle a plus de finefîe , plus de délicateflè ' 
que les deux autres ; un amer, qui répu¬ 
gne à la Bouche jufqu’à exciter le vomif- 
lement, ne fera pour l’eftomac qu’un ai¬ 
guillon modéré qui en réveillera les fonc¬ 
tions i il étoit bien naturel que la Bou¬ 
che, qui devoit goûter la prémière les ali- 
mens, & qui par-là devenoit le gourmet, 
l’échanlbn des deux autres, s’y connût un 
peu mieux que ces derniers : c’eft à un 
excellent Maitre-d’Hôtel de fe diftinguer 
par un choix toujours délicat qui ne le 
mette pas en rifqûe d’être defaprouvé par 
fes Maîtres. 

Ce Sens délicat eft , comme on vient 
de voir, le plus efïentiel de tous après le 
Toucher j je dirois plus efîèntiel que le 
Toucher, fi le Goût lui-même n’étoit une 
efpèce de Toucher plus fin , plus fubtil 5 
aufli l’objet du Goût n’eft pas le corps Ib- 
lide,qui eft celui de la fenfation du Tou¬ 
cher, mais ce font les fiics,ou les liqueurs 
dont ces corps font imbus, ou qui en ont 
été extraits. 

On apelle ces fiics , ou liqueurs , qui Mécanûi 
font impreflion fiir l’organe du Goût, 

Saveurs , & quelquefois l’on donne ce 
nom même à leur imprefiion. Les princi- 
B 3 pes 
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pes aclifs des Saveurs, ou des corps favou- 
reux font les fols tant fixes que volatils j 
les terres,la limphe, & les fouphres n*en- 
trent dans les Saveurs que pour en établir 
la variété, Sc les efpèces, de la même fa¬ 
çon que les ombres mêlées avec la lumière 
forment les images^ mais ce ne font pas ces 
ombres qui font imprelîion fur Forgane , 
c’eft la lumière foule 3 de même les Sels font 
les fouis principes capables d’affeêter For¬ 
gane du Goût. Tout le monde fait que 
FEau, FHuüe , & la Terre n’ont aucun 
Goût3 la limphe,ouFeau,n’eft donc quç 
le véhicule des Sels, leur diffolvant, leur 
mobile , & le mélange de Fhuile & de la 
terre varient foulement leur imprefîion en 
mille façons différentes 3 fi nous, ajoutons 
à ces variétés celles qui font prifos de la 
nature des différens Sels fimples com^ 
pofés, on aura des fources inépuifàbles de 
la variété des faveurs. Quelle variété d’i¬ 
mages la lumière ne produit-t-elle pas avec 
l’ombre foule ! Quelle autre variété la com^ 
binaifon du petit nombre des couleurs prh 
mitives & de l’ombre ne produit-elle pas 
encore ! En doit-on moins attendre de la 
combinaifon des Sels primitifs entr’eux, & 
avec FEau, la Terre, Sc le Souphre 
Telle eft la nature des. Saveurs en gé¬ 
néral , examinons Forgane fur lequel elles 
agiflènt. 

Les 
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LesMammelons nerveux foôt éncoré ici organe 
Torgané de la Senfatioii. Tout ce qtfil y 
a de nouveau, c’éft que leüt ftruchire eft 
un peu différente de celîé des Manime- 
Ions de la peau , êc cela proportioùnélle- 
mcnt à la difparifé dé leurs objets. Les 
Mammelons de la peau, organes du Tou¬ 
cher, font petits, leitr fübftânce efl compac¬ 
te , fine 5 ils font recouverts d’une mem¬ 
brane allez polie, & d’un tiffii ferré 5 les 
Mammelons de l’ôrgane du Goût font 
beaucoup plus gros, plus poreux,plus ou¬ 
verts 5 ils font abreuvés dé beaucoup de 
limphe, & recouverts d’une peau, ouen- 
chafles dans dés gaines très-inég^es, Sc 
auffi très-poreufes. 

Par cette ftruéturé les matières favou- 
reules font arrêtées dans ces afpéritës, dé¬ 
layées , fondues par cette limphé abondan¬ 
te, & fpiritueufe, abforbées par cés pores 
qui les conduifent à l’aide de cette limphé, 
jufques dans les Papilles nerveufos, for 
lefquelles ils impriment leur aiguillon. 

Ces Mammelons, organes du Goût, non 
. feulement font en grand nombre for la 
Langue , mais encore font répandus çà & 
là dans la Bouche. L’Anatomie découvre 
ces Mammelons difperfés dans le Palais, 
dans l’intérieur des Joues , dans le fond 
de la Bouche , & les Ôbfèrvations confir¬ 
ment leur ufoge : Mr. de Juffieu rapporte 
B 4 dans 
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dans les Mémoires de l’Académie l’hiftoi- 
re d’une Fille née fans Langue, qui nclaif- 
foit pas d’avoir du Goût. Un Chirurgien 
de Saumur a vu un Garçon de huit à neuf 
ans, qui , dans une petite Vérole, avoit 
perdu totalement la Langue par la gangrè¬ 
ne, enforte qu’il ne lui en reftoit pas le 
moindre veftige , & cependant il diftin- 
guoit fort bien toutes fortes de Goûts. 

Il faut avouer cependant que la Langue 
eft le principal organe de cette Senfation. 
Sa fubftance eft faite de fibres charnues, 
au moyen defquelles elle prend diverfes fi¬ 
gures -, ces fibres font environnées, & 
écartées par un tifîù moelleux qui rend le 
compofé plus fouple. Une partie de ces fi¬ 
bres charnues s’allonge hors de la Langue, 
s’attache aux environs , & forme les muf 
des extérieurs qui portent le corps de cet 
organe de toutes parts. Ce corps fibreux 
& médullaire eft enfermé dans une elpèce 
de gaine ou de membrane très-forte. 

Le Nerf de la pe paire, après s’être ra¬ 
mifié dans les fibres de la Langue, fo termi¬ 
ne à fà furface. Les ramifications de ce 
Nerf, dépouillées de leur prémière tunique, 
forment les Mammelons dont nous avons 
parlé î leur dépouille fortifie l’envelope de 
la Langue , ôc contribue aufti à la Senfà- 
tion. Les Mammelons que cette dépouille 
Jaiflè à découvert,font diftingués en trois 
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cf^ces par leur figure , les uns font faits 
en Champignons montés fur des pieds, 
les autres font comme des Lentilles, & les 
troifièmes font en forme de Piramides. 

Les deux prémières elpèccs font vifible- 
ment percées de plufieurs trous,d’où dé¬ 
coule une limphe. Tout cet apareil cfl: 
recouvert d’une forpeau très-poreufe, qui 
donne des gaines aux Mammelons ner¬ 
veux. 

Les divers mouvemens dont la fiibftan- 
ce de la Langue efi: capable , excitent la 
fécrétion de la limphe qui abreuve les 
Mammelons, ouvrent les pores quiycon- 
duifent, déterminent les Sucs favoiireuxà 
s’y introduire. 

Quand les Sels qui font introduits dans oiffé- 
ces pores de l’organe du Goût font entiers,des 
prefque feuls, & non mitigés par quelque 
alliage, alors ces Sels font des elpèces d’é¬ 
pées qui font dans l’organe des imprefi 
fions violentes, & on les apelle defagréa¬ 
bles , quand cette violence révolte la fiib- 
ftance fenfitive. Tels font pour l’ordinaire 
l’âcre, l’acide, lefalé,&c. quand ils font 
fans mélange. 

Quand les Sels font envelopés par les 
parties huileufes, ou fidphureufes, de fa¬ 
çon que leur tranchant efi: entieremxcnt ca¬ 
ché , que leurs pointes mêmes embaraf- 
fées ne peuvent qu’ébranler légèrement les 
B f hou- 
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houpcs nerveufes , alors cet ébranlement 
léger fait une faveur douce , Sc elle eft æ- 
gréable , quand elle excite dans le Fluide 
îenfitif cette émotion voluptueulè qui fait 
Pefîènce du plaifîr. Tel eft pour l’ordinai¬ 
re l’effet du Sucre compofé d’un fel, & de 
parties fulphureufes. 

Voila les deux Saveurs opofées. Il y a 
entre ces deux extrêmes, & de plus dans 
chacun de ces extrêmes,des variétés fans 
nombre. 

Je viens de dire que les Saveurs violen¬ 
tes , âcres, font pour l’ordinaire defagréa- 
bles, & que les Saveurs qui ne font que 
chatouiller, pour ainfî-dire, l’organe, font 
ordinairement agréables j il faut ajouter à 
ces définitions que le plaifîr , ou le defa- 
grément des Saveurs demande encore une 
certaine efpèce de la violence de la fa¬ 
veur , ou de fon chatouillement, & que 
de plus ces Senfations exigent certaines 
difpofîtions de l’imagination qui reçoit les 
imprefîîons. 

Toutes les Saveurs douces, ou légères, ne 
font pas agréables , ni les âcres dcfàgréa- 
blés ; il eft des douceurs qu’on apelle 
pidité , & des âcres qu’on recherche. 

L’ima- En fupofant même une Saveur reconnue 
gination p^j- pîufîeurs pour âcte defagréable, on 
àzns^h trouvera tel Goût auquel cet âcre plaira 
«îuaiificji- beaucoup, & un autre auquel le Sucre le 

plus 



D U G O U T. 27 

plus friand donnera des envies de vomir, tîon des 
L’imagination entre donc encore pour fa Saveurs, 
part dans laSenfation du Goût, aufîî-bien 
que dans toutes les autres. Pourquoi eft-ce 
que je haifîbis jadis l’amertume du Gaffé, 
êc qu’elle fait aujourdliui mes délices ? 
Pourquoi la prémière Huitre que j’ai ava¬ 
lée m’a-t-elle fait autant d’horreur qu’une 
médecine, &qu’infènfiblement ce métseft 
devenu un de mes plus friands ragoûts ? 
Cependant l’action du Gaffé & des Hui- 
treSjfur mes organes,n’a point changé5la 
difj 3 olîtion mécanique de ces organes eft 
auhî toujours à peu près la même. Tout 
le changement eft donc du côté de l’Ame, 
qui ne fè forme plus les mêmes idées , à 
PoGcafîon des memes imprcfîions. Il n’y a 
donc point d’^idée attachées efïèntielle- 
ment à telles , ou telles impredîons, au 
moins il n’y en a point que l’Ame ne 
puifîè changer. Delà viennent ces Goûts 
de mode, ces ragoûts chéris dans unPaïs, 
déteffés dans d’autres 5 delà vient enfin 
qu’on s’accoutume audéfàgréable,&qu’on 
le métamorphofè quelquefois en un objet 
deplaifîr. 

■ 

m 


DE 




lo 

I l’Homme en état de 
qu’il exifte. Nous lui avons 
procuré les prémiers moyens 
d’entretenir fon Etre , de ic 
nourrir. Nous l’avons , pour ainfi-dire , 
mis à Table avec du Goût &c de l’apétit ; 
mais qui l’avertira que cette Table, qui lui 
eft fervie, eft couverte d’alimens qui lui 
font propres > Il ne jouit pas encore de 
la Lumière -, & quand il verroit, fès yeux 
ne lui diroient pas que ces alimens font 
bons 5 peut-être même ne lui diroient-ils 
pas que ce font des alimens , ce n’eft 
point-là leur office ; Faifons-le donc jouir 
des Odeurs fiicculentes Sc délicieufès qu’ex¬ 
halent les mêts & les liqueurs qu’on lui 
préfente ^ donnons-lui VOdorat : ces va¬ 
peurs n’auront pas plutôt frapé cet orga¬ 
ne. 
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ne, que fbn ébranlement fe portera d’abord 
dans tout l’organe du Goût, & celui-ci 
mis flir la voye , fera bientôt jouer tou¬ 
tes les machines propres à fe faifîr de là 
proye. 

L’Odorat me paroit donc moins un fensce que 
particulier, qu’une partie ou un liiplémentjJ^J^'^® 
de celui duGoût dont il eft comme lalcn-rat. 
tinelle. En un mot, l’Odorat cft le goût 
des Odeurs, & comme l’avant^oût des Sa¬ 
veurs. La membrane qui tapilfé le Nez, & 
qui eft l’organe de cette Senlàtion, eft ime 
continuation de celle qui tapilîèleGozier, 
la Bouche, l’Elbphage, l’Eftomac , & la 
différence des Senfations de ces parties eft 
à peu près comme leurs diftances du Cer¬ 
veau; je veux dire que l’Odorat ne diffère 
pas plus du Goût, que le Goût de la Faim 
êc de la Soif La Bouche a une lènfation 
plus fine que l’Efbphage, & l’Eftomac; le 
Nez l’a encore plus fine que la Bouche, 
parce qu’il eft plus près de la Iburce du 
Sentiment, que tous les filets de lès nerfs, 
de leurs mammelons, font déhés , creux, 
remplis d’efprits, âu-heu que ceux qui s’é¬ 
loignent de cette Iburce, deviennent, par 
la loi commune des nerfs , plus folides , 
plus chargés de parois, de matière, leurs 
mammelons dégénèrent pour ainfi-dire en 
Excroiflances. Or on lait qu’une Excroif- 
fance n’eft pas fort lènfîble. 


Tout 



30 D E L *0 D O R A T. 

Tout le Monde fait que l’intérieur du 
Nez eft l’organe de l’Odorat j mais peii 
de gens connoiflènt l’artifice avec lequel 
cet intérieur eft: conftruit pour recevoir 
cette ièniàtion *. 

nifra?de Immédiatement après l’ouverture des 
l’organe Narines,qui eft afîèz étroite, l'intérieur du 
de i’o- Nez forme deux cavités toujours féparéès 
par une cloifon. Ces cavités s’élargiflèrit 
àmefiire qu’elles s’éloignent deleurentrééj 
& elles fe réunifient en une feule cavité 
qui va jufqu’au fond du Gozicr, par où 
elles communiquent avec la Bouche. 

Toute cette cavité eft tapiflee de la 
membrane Pituitaire ^ ainfî nommée, par 
les Anciens, à caufe de la Pituite qui en 
découle. Cette membrane eft fpongieufej 
& fa fiirface offre un velouté très-raz. Le 
Pijfu fpongieux eft fait d’un lacis de vaifi 
feaux, de nerfs, & d’aune grande quantité 
de Glandes. Le Velouté eft compofé de 
l’extrémité de ces vaiffeâmt, c’eft-à-dire, 
des petits Mamiiielons nerveux qui font 
l’organe de l’Odorat, & des extrémités des 
vaifleaux d’où découle la pituite,& lamu^ 
cofité du Nez. Ces liqueurs tiennent les 
Mammelons nerveux dans la fbupleffe né- 
cefiaire à leur fondtion , & elles font en¬ 
core aidées dans cet office par les larmes 

que 

^ Confultez les Planches III & IX. 
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que le canal lacrimal charie dans le Nez. 

Le nerf 01fa6l:oire5 qui eft la prémière 
paire des nerfs qui fortent du crâne , eft 
celui qui fè jette dans la membrane Pi¬ 
tuitaire. Ses filets font en grand nom¬ 
bre 5 & ils y paroifîènt plus mous, & 
plus découverts qu’en aucun autre orga¬ 
ne. 

Cette ftrufture des nerfs de l’Odorat, 
qui dépend de leur grande proximité du 
cerveau , contribue encore à les rendre 
plus propres à recevoir l’imprefîion des 
Odeurs. 

Le grand nombre de filets du nerf Ol- 
faétoire eft ce qui produit la grande quan¬ 
tité de Glandes de la membrane Pituitai¬ 
re 5 ces Glandes n’étant que celles de ces 
extrémités nerveufes qui fe font épanouies 
au-deffous des Mammeîons. 

Outre le nerf Olfacloire, il entre dansuneo- 
leNez une branche du nerf Ophtalmique, deurfor- 
c*eft-à-dire,d’un des nerfs de l’Oeil; c’eftpfjj^^ 
la communication de ce petit nerf avec ce-& une’ 
lui de l’Odorat, qui eft caufe qu’on pleu-^j|j.g“^_ 
re quand on a reçu de fortes odeurs , & ternuer, 
qu’une vive lumière, qui nous frape les 
yeux, nous excite à éternuer ; car ce pe¬ 
tit nerf, dans fon principe, a des liaifons 
avec les nerfs des organes de la refpira- 
tion, ainfi lorfqu’Ü eft vivement ébraidé, 
il excite dans ces organes les mouvemens 

con- 
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convulfîfs 5 qui font l’éternuement. 

Le velouté de la membrane Pituitaire 
eft tout propre à s’imbiber des vapeurs 
odorantes , mais il y a encore un autre 
artifice pour arrêter ces vapeurs fur leur 
organe. L’intérieur du Nez eft: garni de 
chaque côté de deux efpèces de cornets 
d’oublie5qui s’avancent très-loin dans cet¬ 
te cavité 5 en embaraflènt le paflàge, & 
obligent par-là les vapeurs à fe répandre, 
& à féjourner un certain tems dans leur 
contour. Cette ftrufture fait que ces va¬ 
peurs agiftènt plus longtems , plus forte¬ 
ment, & fiir une plus grande étendue de 
Pouj.. la membrane Pituitaire, & par conféquent 
quoi les la fenfation en eft plus parfaite: aufli voit- 
^xceïnt Chiens de chaflè, & les autres 

par ro-Animaux qui excellent par l’Odorat, ont 
dorât, ces cornets du Nez beaucoup plus confi- 
dérables que ceux de l’Homme. 

Ces mêmes cornets, en arrêtant un peu 
l’air qu’on refpire par le Nez, en adou- 
ciftent la dureté dans l’Hiver , & c’eft ce 
bon office, qu’ils rendent aux Poumons, qui 
expolè la membrane Pituitaire à la plu¬ 
part de ces engorgemens qu’on nomme 
Enchifrenement-tRhîime de Cerveau. Dans 
cette maladie , le fimple gonflement de 
cette membrane ferme le paflàge à l’air, 
parce que les parois devenues plus épaiflès 
le touchent immédiatement, ce qui prou¬ 
ve 
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Vë que , quoique la cavité du Nez foit 
tfès - grande j le labirinthe que la Nature 
y a conftruit pour y favourer, fi l’on 
peut dire ,' les odeurs , y laifiè peu d’efi 
pace vuide. 

Les vapeurs odorantes qui font l’objet^J?éc?.5 
de l’Odorat, font, en fait de Fiuidcj ce que des™o- 
Ics Saveurs font parmi les liqueurs & les^Jeurs. 
fucs. Le fol efi; toujours l’agent, ou au 
moins l’inftrument, l’aiguillon de la fonc¬ 
tion. Tous les fols indifféremment exci¬ 
tent les Saveurs , mais il faut qu’ils foient 
volatils pour faire les odeurs. Les va¬ 
peurs aqueüfos , fiilpliureufes, &c. diflôl- 
vent, charient 5 modifient l’impreffion des 
fols, & concourent à varier les odeurs. 

En un mot, tout ce que j’ai dit des Sa¬ 
veurs , s’aplique exaébement aux Fluides 
volatils des corps odorans. 

La quantité prodigieufo de ces Fluide^ 
volatils qui s’exhalent fans cefîè d’un 
corps odorant, & cela fans diminuer fon- 
fiblement fon poids, prouve une divifion 
de la matière qui étonne l’imagination. 

Le véhicule général des corpufcules o- Ce qui 
; dorans eft l’air 3 ces corpufcules font ré- 
pandus dans l’Atmofphère , & s’y foutien- dansieut 
nent, ou parce pu’ils forment un Fluide organe, 
fubtil, autant, ou plus léger que l’air, dans 
lequel par conféquent ils doivent demeu¬ 
rer en équilibre, ou s’élever fuivant les 
C lois 
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loix de l’équilibre des liqueurs , ou enfin 
ces corpufcules , quoique plus pefans que 
Pair, s’élèvent néanmoins dans ce Fluide 
par leur grande agitation qui les jette loin 
du corps odorant, & par l’agitation de 
l’air même, qui les enlève de ce corps. 
C’eft ainfi que la courfe d’un Cheval & 
le vent enlèvent la pouflîère fi dilpropor- 
tionnée à la nature de l’air. 

Ce n’eft pas aflèz que l’air Ibit comme 
imbu des particules odorantes , il faut qu’il 
les aporte dans les cavités du Nez, & 
c’-eft ce qui eft exécuté par le mouvement 
de IaRelpiration,quiobhge fans Ceflè l’air 
à paflèr & repaffer par ces cavités) pour 
entrer dans les Poumons, ou pour en for- 
tir ; c’efi: pourquoi ceux qui ont le palîâ- 
ge du Nez fermé par l’enchifrenement, & 
qui font obligés de relpirer par la Bouche, 
Homme perdent en même tems l’Odorat. Mr. de 
quis^em-Ja jqire,le fils, a vu un homme qui s’empê- 
d^fentir choit de fèntir les mauvaifes odeurs en re- 
les mau- montant là Luette , enfbrte qu’elle bou- 
choit la communication du Nez à la Bou¬ 
che 5 alors il relpiroit par cette dernière 
voie *. 

Ce même palïàge de l’air dans les cavi¬ 
tés du Nez lèrt quelquefois à nettoyer ces 

ca- 


* phferv, Fhyhues, Tome II. p. 105; 
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cavités de cê qui les éftibaraflè ^ comma 
lorfqu’on y pûüflè Pair des Poumons avec, 
violence , foit qu^on veuille fe moucher > 
fbit que Pon éternue. 

Non-lèulenient les Ôdetirs flaCeiit ^ Où Effets 
déplailèntj comme les Saveurs, mais 
core elles relèvent les forces abattues en 
aiguillonnant les nerfs j en y rapellant les 
efprits : quelquefois auffi elles conftcrnenç 
ces mêmes nerfs, les mettent en convuh 
lion J donnent des vapeurs > des lyncopes, 
lorfque leur imprefîîon cfl: defagréabîe. 
L'imagination ne perd ici rien des droits L’ifflàgi. 
que nous lui avons reconnus fiîr tous les y 
Sens. D'où vient ceMulc jlî recherché ja- ^ 
dis , donne-t-il âujôurdhui des vapeurs à 
toutes les Dames , ëc même à une partie 
des hommes ) tandis que le Tabac ^ odeur 
ammoniacale Sc venimeufe ^ fait les délices 
des Odorats les plus lulceptibles de déli- 
cateflè ? Eft-ce que les organes font chan¬ 
gés ? Non 5 c'eft habitude > préjugé de 
mode, imagination. 

Les Hommes ont, pour l'ordinaire, l'o- Eerfee^ 
dorât bien moins bon que celui des Anb 
maux , & l'on en a vu la raifon ^ cepen- de ro¬ 
dant la règle n'efl: pas abfolument généra» 
le. Il y a dans les Iles Antiles des Nègres fes. 
qui,comme les Chiens, liiivent les Hom» 
mes à la pille, & diftinguent avec leNe^ 

k 
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là pifte d’un Nègre d’avec celle d’un Fran¬ 
çois *. 

Si l’on en croit le Chevalier d’Igbi , un 
Garçon que fes parens avoient élevé dans 
une Forêt 5 où ils s’étoient retirés pour évi¬ 
ter les ravages de la Guerre, & qui n’y 
avoir vécu que de racines , avoir un odo¬ 
rat fi fin qu’il diftinguoit par ce fens l’a- 
proche des Ennemis, & en avertifïbit fès 
parens. Il fut cependant fait prifbnnier, 
& ayant changé de façon de vivre, il per¬ 
dit à la longue cette grande finefîe d’odo¬ 
rat : il en conferva néanmoins encore une 
partie, car étant marié, il diftinguoit fort 
bien, en flairant, fa Femme d’une autre, 
& il pouvoir même la retrouver à la pifte, 
comme un Chien fait fon Maitre j un tel 
Mari en Italie fèroit un Argus plus terri¬ 
ble que celui de la Fable. 

D’où dé- Il fèmble donc que la perfection de 
l’Odorat des Animaux dépende non fèule- 
feftion. ment de l’organe , mais encore du genre 
de vie, & entre autres de la privation des 
odeurs fortes, dont les hommes font fans, 
cefïê entourés , & dont leur organe eft 
comme ufé , enforte que les odeurs aufîi 
foibles, 6c auffi fubtiles que celles dont on 
vient de parler, ne peuvent y faire im- 
prefTion. 

Le 

* Ohferv, Vhyh- Tome IL p. 103. 
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Ee Religieux de Prague,dont parle le 
Journal des Savans de 1684,, enchérit en¬ 
core fur les Obfèrvations précédentes : non 
feulement celui-ci connoiflbit par POdorat 
les différentes Perfonnes, mais, ce qui eft 
bien plus fingulier , il diftinguoit une Fil¬ 
le , pu une Femme chafte, d’avec celles qui 
ne l’étoient point. Ce ReUgieux avoit 
commencé un Traité nouveau des Odeurs, 
lorfqu’il mourut, & les Journaliftes en re¬ 
grettent la perte J pour moi, je ne fai fi.un 
homme fi lavant en ce genre n’auroit pas 
été dangereux dans la Société, 
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S Nsensiblement nQSperféC' 
tions augmentent. Nous nous, 
iommes d’abord aifurés par le 
Toucher 5 des corps fblides & 
de leurs principales qualités 
par raport à nous 5 enfuite nous avons dé¬ 
couvert jufqu’au mouvement des lues & 
des liqueurs, dont quelques-ims de ces 
corps font inibus , julqu’aux vapeurs qui 
en exhalent. Enfin nous avons tâté au 


grofiîer Sç du fobtil de la plupart des 
corps, qui nous touchent, ou qui font très-^ 
près de nous : ce commerce borné pouvoir 
abfolument nous fiifiire, & il fofiit réelle¬ 
ment à une petite partie de ces Hommes 
qu’on dit maltraités par la nature , parce 
que cette nature libérale a bien voulu nous 
traiter mieux, & étendre notre commerce 
avec les autres Etres ,bien au-delà de ceux 
qui nous environnent, par ŸOme, & mê¬ 
me bien au-delà du Monde où nous vi^ 


vons, par la FuA 
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Ce commerce fè fait toujours par ime 
matière qui afFe£be un organe, mais à me- 
iùre que nous avançons, cette matière eft 
de plus en plus {iibtile,de plus en plus ré¬ 
pandue loin de nous , de plus en plus ca¬ 
pable de nous donner des nouvelles éloi¬ 
gnées, étrangères à notre Atmolphère. 

Nous commençons ici à fortir de cette de 
Atmolphère; car VObjet de ŸOuie eft 
Bruit en général : or le bruit confifte dans 
un vif trémouflêment de Pair communiqué 
jufqu’à Porgane de cette Senfàtion,&cet-. 

-te communication, comme on fait, Ce fait 
de fort loin. 

Le bruit dans lequel les vibrations de 
Pair font plus amples , plus régulières, & 
par-là plus agréables à POreiUe, s’apelle 
le Sûu. 

Les vibrations du Son, en fùrprenant a- 
gréablement les Hommes, ont excité leur 
curiofîté Sc leur induftrie à en former im 
Art propre à les dater, à les remuer par le 
fens de POuie. Tous les Sens ont de mê¬ 
me enfonté des Arts pour fe fâtisfaire,ou 
fè perfe£Honner,ou fe garantir des impreft 
fions fâcheufes. Quels Arts n’a pas produit 
le Sens du Toucher ^ Ces Habits, ces Pa¬ 
lais, ces Voitures commodes font les en- 
fâns de fa délicateffe. Si POreiUe a fes 
L0///>,la Bouche a fes Martîalots^ POeil 
a fes GaliléeSi &c. tous gens eftimables 
C 4 dans 
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dans leur genre , parce qu’ils fe font ren¬ 
dus utiles au mieux-être de la condition. 
Humaine. Examinons en Pliyfîciens quel- 
.ques-uns des principes du Son fimple &du 
Son réduit en Art. 

Mécanifme des Sons, 

L e Son eft dans le corps fonore qui le 
produit, ce qu’il eft dans l’air même 
qui le porte à l’Oreille , c’eft-à-dire , un 
trémouftèment du corps remué par l’im- 
pulfion de quelque autre. Telle eft une 
Cloche remuée par Ibn marteau, un Vio¬ 
lon ébranlé par lès cordes que Parchet fait 
trémouflèr , une Flûte agitée par le choc 
de l’air contre fon embouchure. 

L’air qui II ne faut pas croire que l’air remué par 
Sonn’cft^^® corps fonorcs, foit cet air groftier & 
pas l’air palpable que l’on pouftè avec fon cha- 
com- peau , &: avec lequel on Ibufle le feu. 

Le Ibn de la plus grofîè Cloche ne com¬ 
munique pas le moindre mouvement à la 
flamme d’une chandelle, tandis que le plus 
petit vent, c’eft-à-dire, le moindre mou¬ 
vement de l’air groftier , l’agite , & l’é¬ 
teint. 

, Cet air, qui produit leSorï, parce qu’il 
eft proportionné à l’organe de l’Ouie, eft 
donc beaucoup plus fubtil que l’air com- 
mim. 

Le 
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Le mouvement du corps fonore cft com- Mouve- 
pofé de deux autres, favoir d"un frémiflè-ment des 
ment de toutes les petites parties qui com- 
pofent ce corps -, Sc d’un mouvement de pour ks 
vibration de tout le corps. 

Par le prémier mouvement de frémiflè- 
ment les corpufcules du corps s’aprochent^ 

■Sc s’éloignent alternativement les uns des 
autres avec une vitefîè prodigieufè, Sc par¬ 
ia leur fituation entre eux, & la figure de 
leurs pores changent fans cefîè. 

Dans la vibration de tout le corps, il ar¬ 
rive entre les fiirfaces du corps ce qu’on 
vient de voir entre les corpufcules pour le 
frémilïèment. Par exemple , une Cloche 
qui fonne, de ronde qu’elle eft , devient 
ovale, en lêns contraire, des millions de fois 
en un infiantj une corde,quoique droite, 

& étendue fiir le chevalet, fe courbe aufii 
en lèns contraire, c’eft-à-dire, en deçà & 
en delà de fa droiture naturelle, une infi¬ 
nité de fois en très-peu de tems. 

L’un Sc l’autre mouvement produit le Prind, 
Son, Sc la longueur des vibrations , tant^f^jj^^g^^ 
du corps entier que de les parties , déter-des ac' 
mine l’efpèce du fon , grave , ou aigu 5 
par exemple , une longue corde , ou une 
petite corde lâche , ou une corde faite de 
matière peu élaftique, donne un ton gra¬ 
ve , parce que les vibrations d’une pareil¬ 
le corde font lentes, grandes, Sc éloignées 



42 DE L’OUIE. 

Pune de Pautre 5 au contraire une corde 
tendue, ou une corde faite de matière très- 
élaftique donne im ton aigu,parce quefès 
vibrations font courtes , promtes, & fer¬ 
rées. Ainfi, en fupofant deux cordes de 
même matière, de même grofreur,& éga¬ 
lement tendues , & dont Pune eft moitié 
de Pautre, celle qui n’eft que moitié,fon- 
nera Podave de Pautre , parce que fès vi¬ 
brations font une fois plus courtes , & 
qu’elle en fait une fois autant que Pautre. 
Ces odaves font un accord harmonieux, 
parce que de deux vibrations que fait la 
petite corde,il y en a toujours une qui fe 
rencontre avec les vibrations de la grande, 
par-là elles concourent à rendre les vibra¬ 
tions fonores plus complettes , elles re¬ 
muent une plus grande quantité d’air , & 
ainfi elles font plus agréables. C’eft-là le 
principe de tous les accords de Mufique, 
& en particulier le mécanifine du jeu du 
Violon, & de tous les Inftrumens dont les 
tons fè produifènt par le racourciflèment 
des cordes, en conféquence de la difpofi- 
tion des doigts. Plus il y a de vibrations 
qui fe rencontrent, plus Paccord eft para¬ 
fait & harmonieux J delà vient que Punifi 
fon eft le prémier , & le plus parfait des 
accords, ou plutôt c’eft Paccord vrai & 
parfaitj parce que, dans cet état des cordes, 
toutes leurs vibrations s’accordent, & fra- 

penc 
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pcnt toujours l’air enfemble. Les tons diA 
cordans font ceux où il n’y a point de vi¬ 
brations qui fe rencontrent. 

En coiiiëquence de cette égaUté, & de 
cet accord des vibrations dans l’uniflbn, 
lorfqu’on touche une corde d’Inftrument 
vis-à-vis d"un autre,qui a une corde toute 
pareille & à fuiflbn, cette dernière corde 
eft agitée parle fon de la prémière5parce 
que cette corde pareille, Sc à l’uniflQn,fe 
prête aux vibrations de l’air, dont les re¬ 
tours s’accordent à lalongueur,&à la.roi- 
deur de cette corde, & enfin aux vibra¬ 
tions qui en rélùltent 5 au 4 ieu que les au¬ 
tres cordes ayant des vibrations dilèordan- 
tes,leur mouvementeft bientôt rompu,& 
arrêté par ces mêmes vibrations de l’air, 
qui font d’abord des efforts pour y exciter 
des vibrations. Pour concevoir clairement 
les effets de cet accord, & de fbn défaut, 
liifpendez une boule à un fil, & balancez 
cette boule dans l’air en la poufîant avec 
le doigt, fi vous voulez entretenir les vi¬ 
brations de cette boule , il faut que vous 
vous accordiez avec elle, & que vous at¬ 
tendiez à pouflèr la boule qu’elle foit au 
bout d’une vibration, & fiir le point d’en 
recommencer une autre j en ce cas-là vous 
entretiendrez ces vibrations, tant que vous 
voudrez , Sc vous ferez dans le cas de la 
corde à l’unifïbn de l’autre : mais ü , fans 

VQU- 
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vouloir vous accorder avec les vibrations 
de votre boule , vous allez fans mefure la 
toucher au milieu d’une de fés vibrations, 
vous arrêterez la boule , & c’eft ce que 
fait l’air rémué par la corde, eu égard aux 
autres cordes avec lefquclles celle-ci n’eft 
pas d’accord, ou à l’uniflbn. 

D’où dé- Voila le principe de la différence des 
g“^^g'^^tons 6 c des accords. Quant à la force du 
Son. fon , elle dépend de la quantité d’air re¬ 
mué par le corps fbnore, & cette quanth 
té dépend, ou de la force des vibrations 
du corps fonore, ou de fbn étendue. Un 
homme fur le même ton , & du même 
corps de voix, vous flate l’oreille en modé¬ 
rant l’impulfion de l’air dans fon organe, 
&il vous étourdit en y excitant des vibra¬ 
tions plus fortes > mais s’il multipHe ces vi¬ 
brations par un vafte porte-voix , c’eft-à-. 
dire , par un Inftrument qui remue beau-, 
coup d’air à la fois, alors fà voix produi¬ 
ra un bruit qui fera infbutenable de près, 
êc qui fe portera très-loin. Ces principes 
s’apîiquent aifément à la Trompette , au 
Cor-de-Chafïè , & aux autres Inftrumens 
qui font beaucoup de bruit, parce qu’ils re¬ 
muent beaucoup d’air, & qu’ils le remuent 
forternent, à caufe de la grande élafticité 
de la matière dont ils font compofés. 

Ce que je viens de dire eft connu de¬ 
puis longt€ms,mais nos Modernes onten- 

riçl4 
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richi cette matière de nouvelles découver¬ 
tes , & d'hypothèiès nouvelles. 

C^and on touche à la fois deux cordes 
de Violon, qui font d’accord à la quinte, 
on entend parfaitement le fon des deux 
cordes j cependant l’un de ces fons confif- 
te dans deux vibrations de l’air, & l’autre 
dans trois vibrations j mais la même mafïè, 
d’air ne peut pas à la fois faire trois vibra¬ 
tions d’une part, & deux vibrations de 
l’autre part diftinêtes l’une de l’autre ; û 
vous jettez à la fois dans un Lac deux pier¬ 
res auprès l’une de l’autre,les ondulations 
qu’elles formeront dans l’eau, ou fe con¬ 
fondront en une foule , ou s’entre-détrui¬ 
ront, car un même liquide ne peut pas a- 
voir à la fois deux, ou plufieurs vibrations 
différentes. C’eft pourtant ce qui arrive 
dans le Fluide qui produit le fon , & qui 
reçoit à la fois l’impreffion, non-foulement 
de deux tons, mais d’autant de tons qu’il 
y en a dans la Mufique ,& qui les portent 
•diftinêtement à l’Oreille. Il faut donc que Lesef- 
l’air qui produit le fon , foit fait de 
fleurs efpèces de Fluides, plus ou moins folies* 
fobtils , propres chacun affaire les vibra-> 
tions, ou les tons différens de Ut , de 
de Mi, &c. à peu près comme la lumière coileurs 
eft compofée de plulîeurs efpèces de ra- 
yons propres à produire le rouge, le jàu- 
ne, le verd^ le bleu, &ic. 

Mo- 
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Moyennant cette lupofition > on conçoit 
que chaque ton remuera le Fluide qui lui 
eft propre ) ou dont les Vibrations particu* 
lières forment ce ton, & par-là l’Oreillé 
pourra recevoir à la fois toutes les impref 
fions de chacun de ces Fluides , & de cha¬ 
cun de ces tons^ comme l’Oeil reçoit à la 
fois l’impulfion de plufîeürs couleurs. 

Lorfqu’on touche une corde d’inftru- 
ment feule,le commun des hommes n’ya- 
perçoit qu’un fèul ton 5 mais des gens ac¬ 
coutumés à l’harmonie diftinguent, outre 
ce ton fondamental, l’oébave, la quinte, & 
la tierce, couverts par le ton principal. Ce 
fbnt-là les principaux accords. 

Or par le principe du racourciflement 
de la corde dont nous avons parlé, f o£ta- 
ve eft la moitié du Ibn fondamental, ou 
le produit de la moitié de la corde , la 
quinte eft le produit des deux tiers de la 
même corde, & la tierce eft le produit de 
quatre cinquièmes de la corde. 

G’éft un fait, dilènt les Journaliftes de 
Trévoux, que les parties d’une corde ten¬ 
due font inégalement tendues, depuis cha¬ 
que extrémité jufqu’au miheu. Le trem¬ 
blement feul de la corde en fait une divi- 
fion naturelle ; c’eft pourquoi on peut penfer 
que la partie du nuHeu moins tendue fait 
le fbn total, & les autres portions feront la 
tierce, la quinte j & l’oêtave, en aprochant 
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des extrémités de la corde, fuivant l’ordre 
que je viens de les nommer. 

J’aimerois mieux, ce me femble, apli- 
quer ici les elpèces de Fluides aériens pro¬ 
pres à chaque ton,&enlliivant la compa- 
raifon des tons avec la lumière, dire que la 
corde entière remue à la fois toutes ces es¬ 
pèces de Fluide,& que cet aflèmblage de 
vibrations feit le ion Fondamental, comme 
la lumière, ou le blanc, compofé de toutes 
les efpèces de rayons, fait la couleur fon¬ 
damentale, que le commun des hommes 
ne diftingue pas dans ce fon fondamental 
les autres tons qui le compolènt, comme 
nous n’apercevons pas les diverfès efpèces 
de rayons dans le blanc, mais que l’oreil- 
--le d’un excellent Muficien eft une eiÇîèce 
"^de prifine qui fépare, ou diftingue les tons 
confondus. 

Cette perfedion de l’Oreille,iupérieureperfec- 
à celle des Yeux , n’étonnera point ceuxtion^ffe 
qui ont déjà remarqué que ce Sens eft plus jupé. 
parfait dans fon genre que le Sens de larieure à 
Vue ne l’eft dans le fienj car,fans alleryeux.^ 
plus loin, l’Ouie diftingue parfaitement 
toutes les gradations des tons, elle les dé¬ 
termine , elle les foumet au Calcul, elle en 
fait un Art, les Yeux ne peuvent nous en 
dire autant de la lumière; ils aperçoivent 
en gros 5 & à peu près , qu’une lumière, 
une couleur eft plus ou moins claire, ou 
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foncée qu’une autre, & voila tout5 ils ne 
pourront jamais déterminer la quantité de 
ce plus ou moins. 

Nou- Voici une autre fin^larité nouvelle du 
fons flu- rendu par les cordes, 
tés. On vient de voir que la moitié d’une 
corde entière fonne l’odave, & qu’ainfi, en 
apuiant le doigt au milieu d’une corde, on 
aura cette oftave, en quelque partie que 
l’archet touche la corde. 

Si,au-lieu d’apuier le doigt ferme fur la 
corde & le manche de l’Inftrument, on ne 
fait que toucher légèrement la corde, ou 
avec le doigt, ou avec un cure-dent feu¬ 
lement, on aura l’oéfave,comme en apu¬ 
iant ferme , & même plus agréable, parce 
que les deux parties de la corde le don¬ 
nent à la fois, & que la corde entière y 
mêle un peu du fbn fondamental, pour peu 
qu’on la touche légèrement, ou qu’on cef- 
fè de tems en tems de la toucher j par con- - 
féquent, c’eft comme fi on touchoit à la 
fois trois cordes à l’uniflbn, ce qui doit 
, faire un fon harmonieux, 

Raifon La raifon de cette fingularité en Mufî- 
d’une çf]. qye [g fimple attouchement du cu- 
thi\a re-dent fait une efpèce de divifîon de la 
Mufi- corde en deux parties égales j c’eft un pe- 
tit chevalet mobile qui fépare les vibra¬ 
tions de chaque portion de corde, fans ce-' 
pendant interrompre la communication de 

ces 
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ces vibrations i la corde tremble fous le cu¬ 
re-dent même, mais les vibrations de la 
corde entière y font racourcies , ou , d 
vous voulez, ü s’y fait une fiipreiîion de 
la prémière claflè des vibrations amples Sc 
complettes, qui forment le fon fondamen¬ 
tal J la corde ne paiîè plus que par les vi^ 
bradons iubalternes de l’oêtavej ce que je 
dis là lupofe' que la vibration du ton fon¬ 
damental renferme toutes les autres vibra¬ 
tions, & cela eft vrai, car quand le cure- 
dent touche le milieu d’une corde, vous 
pouvez faire fonner à cette corde deux oc¬ 
taves parfaites, fans changer le cure-dent 
de la place *, pour cela , i. Apuiez forte¬ 
ment avec l’archet , vous rendrez à la cor¬ 
de fon ton fondamental, parce qu’alors la 
force des vibrations amples qui forment 
ce ton 3 formonte l’attouchement du cure- 
dent, .& le foulève. 2. Poufïèz l’archet 
moins fort, vous fonnez l’oêtave, comme 
on vient de dire, parce qu’alors le cure- 
dent foprime une des claflês des vibra¬ 
tions 3 ou que les vibrations trop foibles 
perdent contre ce cure-denf une de leurs 
clafîès, ou une moitié de leur largeur tota¬ 
le. Les différens dégrés de cette largeur , 
contenue dans la vibration du ton grave, 
ne feroient - ils pas la prémière caufe des 
accords que les Harmoniftes diftinguent 
dans le feul ton fondamental. La jufteflè 
D de 
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de cette explication paroit confirmée par 
cette autre expérience. 

Si vous placez le doigt à un tiers de la 
corde, Sc que vous Tapuyez ferme , vous 
Ibnnerez la quinte, comme on fait5 mais 
fi vous y apliquez le cure-dent, vous fon- 
nerez une douzième, ou Toétave de la 
quinte. Or fi vous apuyez de nouveau le 
doigt fiir cet endroit, & que vous palliez 
Tarchet fiir ce tiers de corde vers le Sillet 
du Violon,il vous donnera le même fon, 
la même douzième que vous donnoit le 
eure-dent quand vous paflîez f archet fur 
ies deux autres tiers de la corde. Ceft 
donc le fon de ce tiers de corde que vous 
entendez, lors-même que l’archet pafle fur 
les deux autres tiers. La vibration de l’ar¬ 
chet paflê donc, des deux tiers qu’il touche, 
au tiers qui efl: par de-là le cure-dent. Ce 
cure-dent n’intercepte donc pas les vibra¬ 
tions de la corde,ü en fait feulement une 
elpèce de divifion ou de répartition à cha¬ 
que partie de la corde. Mais d’où vient 
l’archet, qui pafle fiir deux tiers de la 
corde,ne fait-il pas plutôt entendre le fon 
de cette longue portion, que le fon du tiers 
fiir lequel il ne pafle pas ? C’efl: par la rai- 
fen même que ce tiers efl: plus court, que 
fes vibrations fe font plutôt entendre 5 é- 
tant plus courtes,elles ont un ton plus ai¬ 
gu : or le ton aigu l’emporte toujours fur 
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le grave , & le couvre totalement. 

Plus vous reculez le cure-dent,Ibitvers 
le Sillet, foit vers le chevalet, plus le toa 
eftaigu,parce que c’eft toujours le tonde 
la portion courte de la corde qu*on en¬ 
tend 

On apelle ces fons , des Ibnsflutés. Mr. 
Mondonville les apelle les fons harmoni¬ 
ques, & il a eu le prémier la hardicffo de 
les faire entrer dans de grandes Pièces , & 
f habileté d’en faire goûter l’exécution. On 
apelle ces fonsfiutésy parce qu’ils ont le 
ton fourd & doux de la Flûte , mais ils 
méritent encore ce nom en ce qu’ils tranl^ 
portent fur le Violon le mécanifine de la 
Flûte, for laquelle, comme on lait, un 
même trou fait plulieurs OiSraves. 

Quelque promtes que foient les vibra- Propi» 
tions de l’air remué par le corps qui 
duit le fon, ou le bruit, ces vibrations ne ° ’’ 
lailîènt pas d’employer un certain tems à 
fo communiquer de proche en proche à 
l’air éloigné du corps qui les excite. La 
raifon de ce retardement ell: que l’air étant 
élaftique & poreux, celui qui environne le 
corps fonore cède à la prelîion de^ce 
corps , & prend, pour ainfi-dire, for lès 
pores,l’élargillèment du corps 5 cet air s’é¬ 
largit enfoite à fon tour un peu au-delà de 
fon état naturel, comme font tous les 
corps élaftiques ; par-là il rend à la couche 
D 2 d’air 



52 D E L’ O U I K 

d’air éloignée,la compreffion que le corps 
lui a fait d’abord foulfrir 5 celui-ci à fon 
tour relîèrré, puis élargi, en fait autant à 
la couche fuivante, & ainfi de fuite : mais 
cette fuite de comprefîîon & d’élargiflè- 
mcns de couche en couche demande un 
certain tems. 

On eft convaincu de cette vérité, lorf- 
qu’on voit tirer un coup de Fufil dans 
une plaine éloignée 5 le bruit du coup vient 
à l’oreille longtems après que les yeux ont 
aperçu k' feu : mais on a déterminé par 
des expériences exaétes, combien le Son, 
ou le bruit employé de tems à fè com¬ 
muniquer de proche en proche, ou com¬ 
bien ü fait de chemin en tems marqué, 
& par les dernières de ces expériences 
faites par Mrs. de ^Académie des Scien¬ 
ces ^ à des diftances très-éloignées, on a 
trouvé * : 

1. C^e le bruit du Canon fait 173 toi¬ 
les par féconde, & ainfi il fait 10380 toi- 
fes par minute. La lieue étant de 2282 
:toifés,le fbn fait par minute quatre lieues 
ôc demie, & 11 y toifes ; par conféquent il 
fait par heure 273 lieues & 54 toifék 

2. Le Son fé tranfinet avec la même vi- 
teflé, iorfqu’il parcourt un grand efpace, 

que 

* Mercure de Juin 1738. Extrait à'un Mémoire fit 
h propagation du Son , par Mr. Cajjtni de Thurj. 
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que lorfqu’il en parcourt un plus petit 
ûns fe ralantir. 

5. Le Son fe tranfmet avec la même 
vitelïè pendant le jour, que pendant la 
nuit. 

4. Il a auffi. la même viteflè dans des 
tems de pluye, que lorfque le Ciel efl: fé- 
rein. 

f. La viteflè du Son eft égale, lorfque 
le bruit qui le produit efl: grand , & lorfl 
qu’il efl: petit 5 lorfque la bouche d’un Ca¬ 
non, par exemple, efl: dirigée vers le lieu 
d’où on l’entend, &lorfqu’clle efl: en fens 
contraire. 

< 5 . La viteflè du Son augmente , lorP 
que le vent efl: favorable, & elle diminue 
lorfqu’il eft contraire, à proportion de la 
force du vent. 

Lorfque les vibrations de l’air, qui for¬ 
ment le Son, vont fraper un corps d’une 
certaine étendue , elles font réfléchies de 
deflus ce corps vers un certain point, en 
y cônlèrvant leur modulation, enforte que 
les mêmes vibrations s’y répètent, quoique 
plus foiblement 5 cette répétition, ou cet¬ 
te réfléxion du Son s’apelle 

Il y a plufieurs Echos dans un lieu, lorf¬ 
qu’il y a plufieurs corps à des diftances 
differentes qui réfléchiflènt le fon vers ce 
qième endroit. La réfléxion du fon fuit à 
peu près les mêmes loix que la; réfléxion 
D 3 de 
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de la lumière dont nous parlerons bientôt; 
il n’eft pas nécefîaire que le corps réflé- 
chifîànt fbit concave, une fimple muraille 
fera un Echo j j’en ai même trouvé con¬ 
tre des corps convèxes comme de groflès 
tours. 

Organe ^ Mécanifme de l'Orne. 

C ’E s T envain que l’air remué par les 
corps bruyans, ou fbnores, nous fra- 
peroit de toutes parts , fi nous n’avions 
des organes particuliers pour recevoir fon 
impreffion. Le vent fè fent au toucher, 
mais la partie de l’air,qui fait le fon, eft 
trop fiibtile pour affecter ce fens grofîier, 
il tl'y fait pas la moindre impreffion. 
Enton- L’Oreille eft l’organe propre à cette 
Boir de fcnfàtion. On remarque d’abord * à fa 
iOrei ^ extérieure une efpèce d’entonnoir, 
ou de pavillon de trompe, très-propre à 
ramaflèr une grande quantité d’air j cet 
entonnoir eft beaucoup plus grand dans 
certains animaux, comme dans l’Ane, & 
le Lièvre î il y a des mufcles qui le redref- 
fênt, & l’ouvrent quand l’animal écoute. 
G’eft pourquoi ces animaux ont l’Ouic 
très-fine. L’Homme a auffi des mufcles de 
l’Oreille extérieure,mais ils ont peu d’ufa- 

ge, 


Voyez k Planche I. 
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gc , faute d’habitude. Il y a cependant des 
gens qui ont le mouvement de ces muE 
des, comme les animaux , tel était , par 
exemple, le fameux Mr. Mery 

Cet entonnoir extérieur eft luivi d’un 
canal qui aboutit à une membrane qui eft 
comme la première porte des grottes de 
l’Orne. ^ Cette membrane eft tendue com¬ 
me celle d’un Tambour -, &: elle porte auf- 
fi ce nom. Son centre s’enfonce un peu 
vers la prémière grotte qui èft derrière, & 
qu’on apelle \2. .^aiffe. Dans cette grotte 
il y a des reflbrts qui font l’office des bafi- 
cules qu’on met aux fonnettes , & qui a- 
boutilTent d’une part au centre de cette 
membrane & de l’autre à l’entrée d’une 
féconds grotte. Ces bafcdes font tirées par 
des mufcles. Cette membrane, & fes. ref- 
forts, paroilfont avoir dans PQuie le même 
ufage que la Prunelle femble avoir dans 
l’Oeü. La Prunelle fe reflèrre, ou fo dila¬ 
te, pour recevoir une image plus parfaite, 
& qui ne bleffo point l’organe j le tym¬ 
pan fe tend, ou fe relâche de même^ 
pour tranfmettre à l’Ouie des vibrations 
plus parfeites, & proportionnées â cet or¬ 
gane. (^and l’Oreille eft frapée d’un.fon 
trop violent, cette membrane , dont le 
- f cen- 

* Chirurgien célèbre dé l’Hôtel-Dieu ôc de rAcadé- 
mie Royale des Sciences. 
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centre eft enfoncé vers fa grotte, eft rc- 
poiiflée vers le dehors par la bafcule qui 
aboutit à fon centre 5 par-là cette même 
membrane eft relâchée, &: ce relâchement 
diminue d’autant l’impétuoftté du fon qui 
pourroit bleflèr l’organe 5 dans le même 
tems , &: par le même mouvement, la 
bafcule opofée à celle-ci ferme l’entrée de 
la fécondé grotte, & aftbiblit encore par¬ 
la l’impulfton de l’air dans cette féconde 
grotte. 

Au contraitre, quand le fon eft tropfoi- 
ble , la prémière bafcule ramène le tym¬ 
pan en dedans , le rend plus tendu , & 
plus fufceptible d’ébranlement 5 l’autre baf¬ 
cule ouvre la féconde grotte , & facilite 
i’aêtion des ondulations de l’air intérieur. 

Dans les fons moyens entre les deux 
extrêmes précédons, le tympan garde auffi 
une tenfion moyenne , par laquelle il eft 
proportionné à ces fons, & comme à l’u- 
nifïbn des vibrations de l’gir : par-là , le 
trémoufîèment de cette membrane com¬ 
munique le fon au-dedans de cet organe 
d’une façon plus complette, & plus jufte, 
comme la Prunelle dans un jufte dégré de 
dilatation tranfmet au fond de l’Oeil une 
image nette & précife. 

offelets La prémière bafcule deftinée à tendre, 

rïiiief*' ^ relâcher le tympan, eft faite des petits 

os 
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os qu’on apelle Marteau^ & Enclume *5 
la fécondé eft compofée de la même en¬ 
clume & de ^Etrier joints enjfemble par 
l’os Otbiculaire I c’eft la baze de l’Etrier 
qui fait la porte de la fécondé grotte. Peut- 
être que la jufteflè de l’Oreille en Mufi- 
que dépend en partie de la jufteflè du 
mouvement des mufdes de Cts oflèlets à 
mettre exaêtement, & promtement, la 
membrane du tambour à l’unilfon des 
tons qu’elle reçoit. On trouve quelquefois 
à cette membrane une petite fente décou¬ 
verte: par Rivinus. 

On lit dans le Tome III. des Ohferva- ’^Tïtnxs 
tions ^hyfiquesi -^2%. 278 , que les Ana- 
tomiftes remarquent que les Singes n’ont ïïtomifl 
point dans Foreille les trois oflèlets dont‘«fur les 
nous parlons. Je puis raflèirer les Anato- 
milles 5 & le Public, contre cette préten¬ 
due irrégularité. J’-ai dilîequé un Singe Sa¬ 
pajou, & je lui ai ' aflurément trouvé les 
oflelets en queHion > il ell vrai qu’ils é- 
toient comme cachés & enfoncés vers le 
cul-de-làc que nous apeilons fînus de l’a- 
pophylè maftoïde , éc c’eft peut-être ce 
qui a trompé quelqües Anatomiftes. 

Je ne dis pas cependant que. la membra¬ 
ne du tambour & les oflèlets foient ab- 
-Iblument'nécelïaires pour entendre , mais 
' . '■ pour 

* Confultez les Figures “de la Planche I. 

Pi' 
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pour bien entendre, ou pour entendre 
jufte J la membrane fert encore à préfer- 
ver Tintérieur de l’Oreille des injures de 
l’air, & des corps extérieursj la nécefïité 
de ces organes eft prouvée par l’expérien¬ 
ce. On a crévé le tympan à deux Chiens*. 
Ces animaux entendoient bien, à ce qu’il 
paroilïbit, mais ils devinrent lourds peu 
de tems après. 

Les of- Les oflèlets de l’oreille ne ccoilîènt 
Joreilie^ ^ confidcTables dans les 

ne croif- cnfaus que dans les adultes j c’eft peut-être 
fent parce qu’ils font d’une dureté extrême, 
qu’ils font ifolés, & que la membrane qui 
les recouvre eft fi fine, qu’un des plus 
grands Anatomiftes du fiècle les a crus 
lans membrane. 

Air inte'- - La prémièrc caverne de l’Oreille, où 
roreiif machines, contient outre cela un 

air fiibtil qu’elle reçoit du fond du gozier 
Corn P^ canal apellé la trompe d’Euftachc 
ment dés 1*5 dont le paviUon s’ouvre vers l’endroit 
Fumeurs de k Communication du Nez avec laBou- 
c’eft par ce pafiage de l’air , & par 
méepar le trou quc Rivinus a obfervé au tympan, 
rSes certains Fumeurs font fortir par leur 
oreille la fumée , en fermant exadement 

le 

* Obfèrvatîons Tom. II. pag. 20o. 

t Grand Anatomiixe, qui a donné fon nom à ce 
canal. 
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le nez, & la bouche. Cet air intérieur, in* 
troduit par la trompe d’Euftache, fbutienc 
la Membrane du tambour, c’ell lui qui é- 
tant remué par l’air extérieur communi¬ 
que fes vibrations à l’organe immédiat de 
rOuie. 

Get organe immédiat eft contenu dans 
deux autres apartemens, qui ont chacun 
une porte dans la caiüè ôu prémière ca¬ 
verne j celle-ci eft comme leur anticham¬ 
bre , & ils ont entre eux une autre porte 
de communication. Ces portes font auflî . 
garnies de membranes, tôen n’eft fi pro¬ 
pre à remuer tout l’air contenu dans cès 
grottes que les membranes tendues à leur 
entrée 5 le Tambour , & la Timbale en 
font des preuves. r 

L’un de ces apartemens eft apellé Iç 
Labyrinthe, & l’autre le Limaçon. 

Le Labyrinthe eft fait d’un veftibule, DuLa- 
d’bù partent trois apdîés 

circulaires font un peu plus d’un parties, 

demi-cercle, & reviennent fc rendre dans 
le même veftibule. Ces trois canaux por¬ 
tent le nom particulier de Labyrinthe. On 
conçoit que l’air étant poufle dans le vefi 
tibule, & dans les embouchures de ces ca¬ 
naux, les vibrations d’air qui ont. enfilé 
chaque embouchure, doivent fe rencontrer 
au milieu de chaque canal, &îà il fo doit 
faire une coUifion toute propre à exciter 
mx 
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un frémiflèment , ou des vibrations dans 
ces canaux, & dans la membrane nerveu- 
lè qui les tapiflè i c’eft cette imprefïion qui 
produit la fenfation de TOuie. 

Comme ce labyrinthe eft fimplc, & u- 
niforme , je conçois qu’il eft l’organe gé¬ 
néral de l’Ouie , c’eft-à-dire, l’organe re¬ 
mué indifféremment par toutes fortes de 
Sons, ou de bruits, ou , fi Vous voulez, 
c’eft l’organe général du bruit j mais'le Li¬ 
maçon a, ce me femble, une conftruéHon, 
Organe & un ufàgc plus recherché- Sa figure eft 
^rticu- vraiment celle d’une coquille de Limaçon. 
r£rmo- L’intérieur eft compofé de deux rampes, 
monie. OU de dcux clpèces de canaux en fpirale, 
& réparés l’un de l’autre par une membra¬ 
ne fine, & nervxufe, foutenue par des a- 
vances de la lame oflèufe. 

L’artifice de cette conftruébion eft de la 
plus parfaite mécanique. L’office eflêntiel 
d’un organe des Sens eft d’être propor¬ 
tionné à fon objet, &c pour l’organe de 
l’Ouie, c’eft de pouvoir être à l’uniflbn a- 
vec les différentes vibrations de l’air : ces 
vibrations ont des différences infinies ; 
leur progreffion eft fufceptible de dégrés 
infiniment petits. Il faut donc que l’orga¬ 
ne , fait pour être à l’unifibn de toutes ces 
vibrations , Sc pour les recevoir diftinête- 
mentj.foit ccrapofé départies, dont l’é- 
kfticité fuivc cette même progreflion, cet-: 

te 
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te même gradation infènfîble , ou infini¬ 
ment petite. Or la fpirale eft dans les Mé¬ 
caniques la feule machine propre à don-- 
ner cette gradation infenfible; 

On voit clairement que la lame fpirale Lame 
du Limaçon eft toute faite pour être tré-^F’^jJ 
mouffée par fimpulfion de Tair intérieur maçoâ, 
qui Fenvironne. On voit de plus qu*à la 
baze de la fpirale, la lame feifant un plus 
grand contour, elle a des vibrations plus 
longues J elles les a très-courtes au fommet, 
par la'raifon contraire. Tournez un fil, 
d’archal en limaçon, vous verrez combien 
les grands contours feront mous, & com¬ 
bien au contraire les petits contours du 
fommet, ou du centre,feront roides. Or 
depuis le commencement de la baze de la 
fpirale, où la lame eft plus fbuple, jufqù’à 
l’extrémité de fbn fommet, où eft fbnder¬ 
nier dégré de roideur, il y a une grada¬ 
tion infenfible, ou infiniment petite d’é- 
lafticité, enforte que quelque divifion que 
l’on conçoive dans les tons, il n’y en a 
point qui ne rencontre dans les points de 
cette fpirale fon uniffon , ou fa vibration 
égale, ainfî il n’y a point de ton qui ne 
puifle imprimer diftinârement fa vibration 
à cette fpirale j & voila en quoi confifte 
le grand artifice du Limaçon. C’eft pour¬ 
quoi je regarde le Limaçon comme le 
fanduaire de l’Ouie, comme l’organe par¬ 
ti- 
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ticulier de Pharmonie , ou des Senfations 
les plus diftindes, & les plus délicates en 
ce genre. 

Corn- Les Oifèaux , direz-vous , n’ont point 
oifeauŸ^® Liuiaçon 5 & cependant ce font les plus 
fontMu-Mufîciens de tous les animaux. Les Oi- 
ficiens. f^aux Ont POuic très-fine , quoique fans 
Limaçon, parce qu’ils ont la tête prefque 
toute fonore comme un timbre j ôc la rai- 
fon en eft qu’elle n’eft pas matelaffée de 
mufcles comme la tête des autres animaux.. 
Par-là ils doivent être très-ébranlés par les 
£bns qu’on leur fait entendre ; leur laby¬ 
rinthe très-fbnore fuffit pour cela ; la grot¬ 
te la plus fimple répète bien, en Echo, un 
air muflcal : mais fi, à cette excellente 
difpofition de l’ouie des Oifeaux, la natu¬ 
re y avoit ajouté le Limaçon, ils auroient 
été beaucoup plus fènfibles aux modula¬ 
tions harmonieufes, ils auroient eu la paf- 
fion de l’harmonie , comme prefque tous 
les animaux ont celle de la gourmandifèj 
ce qui n’eft point, car il faut prendre 
garde que là qualité de Muiieiens qu’ont 
les Oifeaux, vient moins de la fineffè, Sc 
du goût de leur oreille , que de la difpo¬ 
fition de leur gozier 3 ils rÆmblent enco¬ 
re en ceci à bien des Muficiens qui don¬ 
nent du plaifir, & qui n’en prennent 
point. On voit un Chien crier,on le voit 
pleurer, pour ainfi-dire, à un air joué fur 
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une flûte , on le voit s’animer à la chaflc 
au fon du Cor , on voit le Cheval plein 
de feu par le fbn de la Trompette, malgré 
les matelas niufculeux qui environnent leur 
organe de l’ouie 5 fans le Limaçon qu’ont 
ces animaux, on ne leur verroit pas cette 
feriflbilité à l’harmonie, on les verroit ftu- 
pides en ce genre , comme les. Poiflbns 
qui manquent de Limaçon aulh>bien quepoiflbns. 
les Oifèaux , mais qui n’ont pas, comme 
ceux-ci, l’avantage d’avoir une tête aflèz 
dégagée , aflez ibnore, pour iiipléer à ce 
défaut. 

L’Homme réunit toutes ces perfeétions 
machinales, & il y joint ces lentimens- dér 
lieats, réfléchis, qui le diftinguent de tous 
les autres animaux j c’eft de-là,. flir-tout, 
que dépend fa grande fenfibilité à l’har¬ 
monie 5 car la bonne Muflquc eft . celle qui 
exprime des ièntimens, ou qui les excite. 

C’efl: dans ce genre de Mufique qu’exeel-Pouvoir 
ccUoient les Anciens. Témoin cette hiftoi-delà Mu¬ 
re d’un Muficien d’Aléxandre. 

Par les divers accens du fameux Hmoihée , 
y/ldmirez. comme Vame émue ^ tranfiortée , 

^itte pÿ'end tout-à-coup de nouveaux (èntimfns t 
^and il change de ton y dijférens mouvemens 
Partagent à P envi le grand cœur cPAlexandre : 

Il s*anime ^ il s'‘irrite ^ il veut tout entreprendre 
Implacable Guerrier y faible Amant tour à tour y 
"La gloire dans fon cœur cotnbat avec Vamour. 


Avec 
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Avec trànfport , tantôt U demande fis armes y 
Et tantôt il fiupire éf fi baigne de larmes, 
ün Grec fiut triompher du Vainqueur des Perjans , 
Et le Maître du Monde obéit d fis chants. 

^el cœur n'éprouve pas ce que peut l'harmonie * ! 

Ce que Timothée pniduifoit fur le cœur 
d’Aléxandre n’étoit pas un phénomène 
rare chez les Anciens, c’étoit PefFet ordi¬ 
naire de leur genre de Mulîque t, & ils 
ne la reftreignoient pas au fimple divertif- 
fèment, ils Pemployoient aux affaires pu¬ 
bliques les plus férieufès , & en faifoient 
ime partie de leur politique , elle entroit 
non-feulement dans leurs déclamations 
théâtrales, mais aufïi dans leurs haran¬ 
gues , & c’eft en partie par le pouvoir de 
la Mufîque qu’ils portoient dans le cœur 
du Peuple ou du Soldat , l’amour de la 
Paix, ou le foufle de la Guerre. 

Notre fameux Lulli fèmble avoir entre¬ 
pris de refTufciter cette Mufique pathéti¬ 
que, ces fons qui vont au cœur j & peut- 
être les François achevroient-ils ce qu’il 
n’a fait que commencer, s’ils ne couroient 
pas tant après les cafcades Italiennes, mu¬ 
fique plus étonnante que touchante. 

Ce que je dis du goût moderne , n’eft 
pourtant pas une règle générale. Nous a- 

vons 

* Mr. Pope par Mr. Du Renel. 
t Voyez. Mr. Rollm. Tom. IL 
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vons encore en Europe des Mufîciens & 
des joueurs d’Inftrumens qui chériflênt la 
bonne Mufîque , & qui y excellent. Il y 
a fort peu de tems qu’à Venife il y avoic 
un joueur de Luth qui donnoit à fes Au¬ 
diteurs telle paillon qu’il lui plaifoit. Le 
Doge en voulut faire l’elîai. Le joueur ha¬ 
bile le fit palier fùccellîvement de la mé¬ 
lancolie à la joie , & de la joie à la mé¬ 
lancolie J avec tant d’art Ôc de force, que 
le Doge qui ne le lèntoit déjà plus le maî¬ 
tre de fes mouvemens, lui ordonna de 
celîèr fes enchantemens *. 

Ce pouvoir qu’a la Mufique de remuer La Mu- 
l’ame , 6c par elle toute la machine , . 

rend très-propre à la fanté , & vous con- f 
cevrez aifément cet efièt, fi vous avez 
compris la grande Uailbn quieft entre ces 
deux parties de l’homme. La plupart des 
maladies confiftent dans le fluide animal 
altéré, alFeèté de modifications perverfes} 
ce fluide eft l’ame des lenûtions, des, 
pallions , & c’eft dans les organes qu’il re¬ 
çoit les imprellions des objets,qu’il praid 
la plus grande partie de fes caractères, de 
iès modifications j les lèns font donc des 
organes très-propres à changer le caractè¬ 
re de ce fluide , & à exciter par lui dans 

tou- 


Voyez VExiftance de Dieu démontr/e^ pa^. jyj, 

E 
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toute la machine qu’il anime d’heureufes 
révolutions. Or de tous les fens , l’Ouie. 
eft celui dans lequel l’homme excelle par- 
defïlis tous les animaux, par raport à 
l’harmonie, il n’y a point de fens qui le 
remue comme celui-là. 

Il n’y a donc pas lieu de s’étonner 
qu’un grand Mufîcien, pris d’une fièvre: 
continue avec délire , en ait été guéri par 
une bonne Mufique ni qu’un Maitre à 
danfer attaqué de fièvre violente , léthar¬ 
gie, foHe, ait retrouvé le bon-ièns, &la 
fanté,par le même moyen *f*. 

Guéri- Chacun fait la guérifon de Saül, par la 
foa^de harpe de David, 6 c peu de gens ignorent 
’ l’Hifloire de la Tarentule. La piqûre de 
JJ cette grofîè efpèce d’araignée n’efi: pas 
guérit la plus doulouteufe ' que celle d’une groilè 
d?k^Ta d’une abeille} mais elle eft fiii^ 

rentukrvie d’accidens très-dangereux, tels que la 
mélancoHe , la fuffocation , la léthargie, 
le délire, la mort. La Mufique eft l’uni¬ 
que remède à ce dangereux mal ; on fait 
venir un excellent Muficien , il eflàie dif¬ 
férons airs fiir différens inftrumens , car 
tous n’y font pas propres. Les inftrumens 
qui réuftîflènt le mieux, font la Mufette, 
le Tambourin, la Guitare , le Luth , le 

Vio- 

* Bifioîre de V Acad. Roy. des Scknc. An. 1717. 
f Voyez, la même Hifioire ^ S>cc. An. 1708. 



D E L’ O U I E.f 67: 

Yiôlàii Les airs favoris font les airs vifs, 
gais m'- 

Quand le Mulîcien a attrapé Pair , ^ ■ 

Pinftrument falutâireil s-aperçoit'que le 
léthargique lève; en- cadence une main i' 
puis le .bras ,] & .Eieceffivemerit tout le 
corps 5 après quoi il ■ fe met à danfer avee^: 
uhe-aâivité étonnante' ,' & cela queîqfue- 
fcâs pendant llx; heures entières . Quand 
on le jvoitdas , on lé couche chaisdemènt, 
&iàiiqûfoh le croit fuffifamment fepofë, 
le Mufîcien lui redonne- une noüvelfe aü- 
badiei .Gn continue cet exercice jïdqu*â-ce 
qu^oît voie que ie-malade fè ïènt lass ée 
qu’il revend connoifîàrïce. Ges lignes de 
guëriion rarfivent - ordinairement au bout- 
de fepr ou huit jours j alors le malade 
croit fortir d’un profond fommeil ,' & il ne 
le fouviént, ni de la maladie, ni de tous 
les bals qu’on lui a donnés. Il lui en relie 
encore quelquefois une noire mélancolie, 
quelquefois aulîi Ibn accès lui reprend tous 
les ans , & alors il faut recourir de nou¬ 
veau à la Mulîque. 

On obferve , par raport à l’organê de P’oà. 
POuie ,qüe le Labyrinthe & le Limaçon ne feg o"s*^de 
croilïènt pas, non plus que les olîèlets ^ ilSl'oreille 
font de la même grandeur dans les enfanS^^J^®'^” 
& dans les adultes , quoique les os exté- 
rieurs de Poreiüe grolîilîènt & dürcilïènt 
cônlîdérablement. La caulè de cet effet 
E 2 ell 
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eft que les os extérieurs ont un périofte 
bien nourri, tandis que l’intérieur eft dé¬ 
nué dé cette nourriture , &c que d’ailleurs 
les os y font d’une dureté qui refiiferoit 
même cette nourriture , quand elle y fe- 
roit aportée. Un de ces Auteurs,qui fc 
font une étude de trouver du miracle par¬ 
tout , ne donne d’autre raifon de ce phé¬ 
nomène, que la volonté du Créateur, qui 
contre les loix ordinaires de la Nature, a 
refufé l’accroiflèment aux os de l’oreille, 
ajfin que l’organe étant le même dans les 
enfans & dans les adultes , l’impreflion 
des fons fût la même pour les uns & les 
autres j il aflùre que fi l’ouie croiflôit com¬ 
me les autres organes , les enfans grandis 
recevroient différemment cette imprelîîon 
des fons, & qu’ainfi à un certain âge, ils 
ne reconnoitroient plus la voix de leurs 
parens. L’Auteur a voulu dire qu’ils pou- 
voient trouver des changemens dans la 
voix de leurs parens, Sc non pas qu’ils ne 
la reconnoitroient point pour être de leurs 
parens 5 car il Laudroit pour cela que ces 
enfans flifîènt aveugles > ainfi ce foroit feu¬ 
lement pour les enfans aveugles que Dieu' 
auroit fait ce décret. Mais fur quel fon¬ 
dement veut-on que l’accroiflèment des os 
de l’oreiUe changeât la fenfetion de l’ouie? 
jj^es organes de la vue , du goût, de l’o’ 
dorât i ne croifiènt-ils pas fans déranger 

ces 
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ces fènfàtions ? Et, quoique Pouie ne foit 
pas fiifceptiblc d’un pareil accroiflèment, 
croit-on que cet organe Ibit le même 
dans tous les hommes ? Cela n’eft pas 
probable. Chacun entend donc à fa 
façon , comme chacun voit, fent, & 
goûte aulïi proportionnellement à la 
llrudure particuhère de fès organes. Et 
tout cependant n’en va pas plus mal. Ref- 
peêlez donc les defïèins de Dieu, plu^ 
tôt que de les pénétrer -, car avec la loua¬ 
ble intention de publier fes merveilles , 
vous ne manquerez pas de lui prêter le ri¬ 
dicule de votre imagination : il a livré 
l’Univers à vos recherches, à vos raifon- 
nemens , mais non pas pour que vous le 
compromettiez avec vous , non pas pour 
que vous le fallîez penfer & agir à votre 
chétive façon. Quand vous eflàiez de le 
faire, il me femble que j’entends un des 
inleêtes de la Fontaine deviner les fiibli- 
mes opérations Géométriques des Defcar- 
tes, des Newtons, ou la profonde pohti- 
que des Colberts, des Fleurys. 

Dans tous les organes desfèns, que nousstrudhi- 
avons parcourus jiuqu’ici, nous avons vuTe dero- 
qu’ils étoient conftruits de façon que leur 
objet les penetroit ^ y portoit ion imprel-cevoir 
fion, &y étoit, pour ainfi dire, d)fbrbé, 
pour y faire une impreffion plus parfaite. des 
Cette même mécanique fè trouve encore Sons, 

E 3 dans 
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dans l’organe ded’ouiç. Tout coucQuit à 
y faire entrer, & à y retenir l’impreffion 
des vibrations fonores. 

L’entonnoir extérieur ràmaflè ces vibra¬ 
tions 5 le conduit fuivant, qui fe charge de 
cet air. trémoufTéj fe trouve coupé obli¬ 
quement, dans fon fonds, par la membra¬ 
ne du tambour ^ cette obliquité fait que, 
quànd' Pair extérieur rebondit de deflus le 
timpan, il va heurter contre la paroi opo- 
fée du conduit, d’où il eft encore réflé¬ 
chi fous le timpan, auquel il communique 
toutes fes vibrations. 

Si ce conduit eût été droit, perpendi¬ 
culaire au timpan , l’air extérieur auroit 
été réfléchi de deflùs ce timpan, hors du 
conduit de l’oreille , 6c ainfî il auroit eu 
bien moins d’effet. 

De meme l’air intérieur eft renfermé 
dans les grottes par des membranes j les 
vibrations qu’il reçoit du dehors, enfilent 
d’une part ies embouchures du Labirinthe, 
& de l’autre celles du Limaçon 5 les vibra¬ 
tions qui enfilent les embouchures du La¬ 
birinthe, vont fe brifer l’une contre l’au¬ 
tre au milieu des canaux demi-circulaires, 
par-là tout leur effet eft comme abfbrbé 
dans fës canaux 5 non pas que je croye. 
que leur impreflîon fè borne au point où 
fe fait cette collifion, comme l’impreflion 
des rayons lumineux fe fait où ils fe réu-? 
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niflèntjcar le mécaniJfine de ces deuxfèn- 
fations eft abfolument différent j ici c"eft 
une image qui iè peint, là çe font des vi¬ 
brations , c’eft un trémouÏÏèment qui fè 
communique dans tout f organe, par la 
collifion même qui fe fait en plufieurs 
points. 

Les embouchures du Limaçon font^'^^^ou- 
deux , une qui communique avec le Labi- Limi 
rinthe ou fon veftibule, & qui eft l’entrée çoa. 
de la rampe interne 5 l’autre qui s’ouvre 
droit dans la caiflè , ou prémière grotte , 

& qui eft l’entrée de la rampe externe : les • 
vibrations qui fuivent ces ouvertures, fe 
côtoient tout le long de la fpirale 5 mais 
parvenues au fommet, au cul-de-fàc du 
Limaçon,, elles fo brifent aufîi, & contre 
ce cul-de-fàc , & l’une contre l’autre, Sc 
par-là elles donnent une lècoufîè à tout 
cet organe, fur-tout à la lame fpirale, Sc 
plus encore à la portion de cette lame qui 
eft à l’uniffon avec la vibration j ainfî de 
toutes parts les vibrations fonores s’étei¬ 
gnent dans l’organe de l’ouie , de façon 
qu’elles y laiftènt toute leur impreffion. 

L’air intérieur du tambour eft fourni Air du 
par le conduit d’Euftache , mais l’air 
térieur des autres cavités leur vient, ou * 
par les porofités des membranes qui fer¬ 
ment leur communication avec le tam- 
E 4 bout. 
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boiir, ou par les liqueurs qui circulent 
dans le périofte des cavités. 

On en- Qn remarque que l’on entend mieux, 
Sieux la lorlqu’on a la bouche ouverte ; cela vient 
touche non-feulement de ce que les vibrations de 
cuyertc. Communiquent par la bouche , & 

par la trompe d’Euftache à l’intérieur de 
l’oreille , mais encore de ce que la char¬ 
nière de la mâchoire apliquée contre le 
conduit de l’oreille , s’en éloigne quand 
on ouvre la bouche, & par-là elle laillè 
ce conduit plus libre. 

inftru- La ftruéhire que je viens d’obferver 
dans l’oreille , m’a conduit à l’invention 
ceux qui d’un inftrument propre à liipléer à cette 
?Ouie défaut qu’on apelle VOme dure. 

durer Machine eft faite de deux parties. La 
prémière eft une coquille en cornet qui 
retient beaucoup d’air , & qui s’adapte e- 
xaétement au conduit de l’oreille. La fé¬ 
conde pièce eft un entonnoir qui s’inftnue 
au centre de la coquille & fait rentrer lès 
voûtes en cul-de-lampe j cet entonnoir re¬ 
çoit beaucoup de l’air extérieur remué par 
ceux qui parlent ; les vibrations entrent, 
Comme en foule,dans la coquille, elles le 
communiquent au vafte elpace d’air qu’el¬ 
le contient, & là étant retenues & réflé¬ 
chies par les voûtes rentrantes qui font 
autour de l’entonnoir, elles font obligées 
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de fe réunir toutes vers ^intérieur de To- 
reille, où elles font une imprefîîon très- 
puiffante. La figure de l’inftrument, qui 
doit être ici, vous en dira plus que toutes 
les deferiptions. 

L^’organe nerveux qui reçoit immédia-. Organe 
tement l’impreffion du fon , eft une 
panfion extrêmement fine de la lèptième l’Ouie. 
paire des nerfe qui tapiflè tout Tintérieur 
de Torgane de fouie. Ce nerf a deux 
portions, une molle qui fe répand dans 
le Limaçon & le Labyrinthe, &une por¬ 
tion dure qui donne quelques filets à la 
caiflè, un entre autres qui pafle derrière le 
timpan , & fait ce qu’on apelle la corde 
du tambour 5 mais la plus grande partie 
de ce nerf fe diftribue dans les parties 
de la face. 

L’ouie eft un des fèns des plus pré¬ 
cieux , & fa perte peut être comptée au 
nombre des plus grands malheurs. Quoi¬ 
qu’il n’y ait que le goût d’abfolument né- 
cefiàire à la vie ; car le goût & l’apétit 
font des chofes qui diffèrent bien peu : 
cependant la vie privée de fènfations auflî 
utiles que l’ouie , eft une elpèce de mort 
prématurée- 

Je fiiis néanmoins de l’avis de ceux qui^Yj/^**^®- 
regardent la furdité qui n’eft pas de nai^ 
fance, comme un accident inférieur en-’-ée àcei. 
core à l’aveuglement. Il y a dans le mon-y^^ 

E s de 
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<îe plus de chofes à voir qu’à entendre ;& 
d’ailleurs, l’on entend par les yeux, non- 
ièulement au moyen de l’écriture, des Li¬ 
vres, &c. mais encore par les attitudes, 
les lignes, les mouvemens des lèvres, des 
yeux, du vilàge, de ceux qu’on voit} té¬ 
moin les pièces pantomimes lî à la mode 
fur le théâtre Anglois , & même un peu 
en France aujourdhui. Il ell confiant que 
la vue liiplée à l’ouie, beaucoup mieux 
que l’ouie ne liiplée à la vue. Le monde 
ell plein de lourds à qui on fait entendre 
tout ce qu’on veut. Il y avoit en 1700, 
une Marchande à Amiens qui comprenoit 
tout ce qu’on lui dilbit, en regardant feu¬ 
lement le mouvement des lèvres de celui 
qui lui parloit J elle Hoit de cette façon les 
converlàtions les plus lùivies, ces conver- 
làtions étoient encore moins fatigantes 
que les autres} car on pouvoir le dilpen- 
1èr d’articuler des fons , 'il fuffifoit de re¬ 
muer les lèvres comme on le fait, quand 
on parle} elle entendoit fort dillincle- 
ment,tandis qu’on ne s’entendoit pas loi- 
même. Si vous lui parhez une langue é- 
trangère, elle vous le dilbit-d’abord. Ob- 
ferv. de Thyjtq. Tom. II , pag. 20p. Il 
y a encore une Hilloire à peu près lèm- 
blable, Tom. ÏII, pag, 27p. 

Un Lourd de nailïànce ell nécelïàire- 
ment muet j car pour parler, il faut apren^ 

dre 



de L’ O U I E. 7; 

dre une langue, & pour aprendre" cette 
langue , il mut entendre. Gn fent bien 
que les lourds de cette elpèce font privés 
de la plupart des avantages , & des. <x>n- 
Iblations qu’on vient de remarquer dans 
les lourds ordinaires. Un lourd de naifo Mifère 
fance eft, ce me femble , beaucoup îduSgou^dde 
malheureux qu’im aveugle né, Pour juger naiiTan- 
de fa grande mifère , il ne faut que peler 
ce que valent à l’homme les lunjières de 
l’éducation , dont cette elpèce de fOurds 
eft prefque totalement privée. Nous avons 
dit qu’il y a plus de ehofes à voir dans le 
monde qu’à entendre 5 mais en fait. de 
connoilïànce , il y a peu de vérités qui fe 
voyent, prefque toutes s’entendent. H eft & 
vrai qu’on parvient .à. faire écrire & hre^uHit & 
un fourd & muet 5 en lui montrant, par écrit, 
exemple j une chandelle , & lui écrivant 
ce mot, on lui fait voir que c’eft-làle caracr- 
tère attaché à cette chofe j & toutes les 
fois qu’on lui préfentera ce càra( 9 :ère , il 
penfera à cette chofe : on lui aprendra de 
même les noms de lès amis, ou plutôt les 
figures qui les défignentj mais qui ne lent 
pas combien cet art des lignes eft borné, 
lans le lècours des fons. Vous ferez con- 
noitre à un fourd & muet im grand nom¬ 
bre de lubftantifs , ou de noms de eho¬ 
fes ; mais comment lui ferez-vous connoi^ 
fre toutes les qualifications qu’on donne à 

ces 
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ces chofes ? Comment lui ferez-vous com¬ 
prendre les verbes J tous leurs modes, tous 
leurs tems ? Les connoiflànces d’une telle 
clpècc d’hommes le bornent aux chofes 
entièrement vifibles, & font par confé- 
quent extrêmement limitées, quelques foins 
qu’on fe donne pour les inftruire, & mal¬ 
gré leur fagacité naturelle à deviner au 
moindre ligne. On en peut juger par le 
lourd de naiflânee dont parle vHiftoire 
de l'Académie des Sciences ^ année 1703. 
Sourd 8c Un jeune homme de vingt-quatre à 
vingt-cinq ans, fourd & muet de naifïân- 
cf qui ' 5 cette Hilloire, commença tout-d’un 

com- coup à parler , au grand étonnement de 
toSd’un de Chartres, où cet évène- 

coup à ment iingulier arriva. On fçut de lui que 
parier, quatre ou cinq mois auparavant, il avoit 
entendu le fon des cloches , & avoit été 
extrêmement fùrpris de cette lênfation 
nouvelle & inconnue 1 enfuite il lui étoit 
fbrti une efpêce d’eau dé l’oreille gauche, 
& il avoit entendu parfaitement des deux 
oreilles. Il fut ces trois ou quatre mois 
fans rien dire, s’accoutumant à répéter 
tout bas les paroles qu’il entêndoit, & 
s’affermiflant dans la prononciation & 
dans les idées attachées aux mots. Enfin 
il le crut en état de rompre le lilence , & 
il déclara qu’il parloit, quoique ce ne fût 
encore qaimparfaitement. Aufiîtôt des 

Théo- 
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Théologiens habiles l’interrogèrent £ùr fon 
étatpafle, & leurs principales queftions 
roulèrent fur Dieu, fur l’Ame, fur la bon¬ 
té, ou lùr la malice morale des aurions. 
Il ne parut pas avoir porté fes penlées juf* 
ques-là, quoiqu’il fut né de Parens Ca¬ 
tholiques , qu’il aflîftât à la Meflè , qu’il 
fdt inftruit à faire le ligne de la Croix, &c 
à fe mettre à genoux dans la contenance 
d’un homme qui prie 5 il n’avoit jamais 
joint à cela aucune Mention ; tant il eft 
vrai que le plus grand fond des idées des 
hommes, eft dans leur commerce récipro¬ 
que. C’eft leTexte même de VHiftoire de 
VAcadémie que je viens de raportcr. 






E A RMI MOS féns , il n’eii eft 
guère qui foiêiit aülS utiles que 
h vue^ mais, fàus contredit, 
aucun n'eft auffi beau , auflî 
fécond en merveilles 5 je laif 
fç lès charmes à célébrer aux Poètes 5 com¬ 
me Phylîcien , lès merveilles lèules me 
touchent, & quel Phylîcien n’en lèroit 
pas enchanté l Le mécaniCne de la vilîon 
a quelque cholè qui tient du miracle 5 l’or¬ 
gane eft un prodige de Dioptrique *, que 
l’art le plus parfait n’a pu encore imiter 
que de loin5la lumière, qui eft fon objet, 
cil une elj 3 èce d’hermaphrodite entre la 
matière & l’elprit *fîc’eft au moins la plus 
pure lîibllance dont l’ame reçoive l’im- 

pref- 

* La Dioptriqueeft une partie de l’Optique, qui trai¬ 
te des routes de la lumière, à travers les corps tranf- 
parens. 

f Mémoire de Madame Bu Châtelet ^ fur la 7iature du 
Ff», pour le prix de 1738, 91 - 






















DE LA VUE. 


19 

preflîon par les (èns, & par confëquent la 
vue efl:, pour ainfi dire , le fens le plus 
fpirituel. 

Le vulgaire même regarde Porgane de. 

Ja vue, comme le miroir de Pâme; c’eft-là. 
où, pour Pordinaire, Pon peut lire le carac¬ 
tère d’un homme , & où le peint la pzf- 
lion qui Panime, parce que cet organe 
tout nerveux,& très-voilin du cerveau,a- 
bonde en efprits qui ne peuvent manquer : 
d’y exprimer l’état où ils font eux-mêmes. 

la Lumière. 

La lumière, objet de la vue, efl: une objet de 
matière d’une fiibtilité extrême ; chacun^a Vue. 
en convient& cela nous liiffit. Peu nous - 
importe quelle figure ayent fes parties;, là. 
lùbtilité prodigieulè eft prouvée par la 
grande liferté avec laquelle eHe traverlèen 
tous lèns le diamant , matière des plus du^ 
res , des plus pelantes , des moins poreu- 
fes. 

On zp^d^Rayon de lumière, non-feule-Çe que 

ment les petits filets,ou les faifceauxdont 
la lumière efl: compofée , mais encore les de Lu- 
particules élémentaires, ou les corpulcules“^^®‘’®^ 
qui compolènt ces filets , & qui font la 
matière de la lumière. 

La matière de la lumière efl: répandue La ma.: 
par tout l’Univers, & toutes les autres 

pèces 
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piièreré-P^^^s de mâtièrc en font pénétrées,à peu 
pandue près coHime la terre eft abreuvée d’eau j 
par-tout. yjj elpèce de mer où 

cette matière eft ramaftee en plus grande 
quantité, c’eft-à-dire, avec moins de mé¬ 
lange 5 peut-être même notre lumière eft- 
elle une niatière plus ftibtile , plus douce 
que celle de ce lac , fuivant cette loi gé¬ 
nérale de la ftruêture de l’Univers, que la 
matière la plus grofîîère occupe toujours 
le centre du tourbillon. La lumière Sc le 
feu ne diffèrent donc qu’en ce que, dans 
le feu, les parties de cette matière fubtile 
font plus maflives, plus agitées. 

La ma* matière du feu îoit plus maflîve 

tière du quc celle de la lumière, c’eft un faitprou- 
mdnJr expériences. Au milieu de la 

que celle Zone Torridc, furie Ibmmet des Corde- 
de k Lu- libres , Montagnes élevées au-deftùsdes 
nuées, du vent & du brouillard, & où par 
conféquent la lumière & le Soleil qui l’a¬ 
nime, doivent avoir une grande force, il 
y fait cependant un froid * égal à celui 
du fonds du Nord, un froid qui fait périr 
ceux qui ne fe font pas précautionnés 5 
mais qui pourroit deviner qu’on courût 
rifque de mourir de froid ftir une monta¬ 
gne de la Zone Torride ? Or d’où vient 

ce 

* AbrégédesTranfaB. Fhilofoph.liom. V, pagj I 47 i 
OU le SpeBaclê de la Nature, Tom. IV, pag. 199. 
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ce froid terrible, au milieu d’une région 
redoutable par fa chaleur ? 

Par la loi que nous venons de citer, la 
matière fubtile eft d’autant moins fubtile, 
& d’une efficacité d’autant plus fenfible, 
par raport à nous, qu’elle eft plus proche 
du centre des tourbillons 5 & elle eft d’au¬ 
tant plus fubtile, déliée, fans effet, qu’el¬ 
le s'éloigne de ce centre. Celle qui pénè¬ 
tre la terre & notre atmofphère, fuit cet¬ 
te loi. Le fommet des Cordelières étant 
très-élevé dans l’atmofphère , l’action du 
Soleil ne remue en cette région qu’une 
matière très-fùbtiie qui n’eft prefque plus 
que de la pure lumière : or l’impreffion 
d’une telle matière eft réièrvée à la feule 
délicateflè du fèns de la vue ; mais pour ce 
qui eft du refte de nos folides & de nos 
liqueurs, cette matière y paflè avec liber¬ 
té, elle les pénètre prefque fans les heur¬ 
ter , fon mouvement s’y éteint fans réfîft 
tance,fans ébranlement de ces partiesjel¬ 
le n’y peut donc faire d’impreffion qui 
mérite d’être comptée,& delà la ceflàtion 
du mouvement dans nos fluides qui doi¬ 
vent la principale partie de ce mouvement 
aux fluides de l’Univers , qui les pénè¬ 
trent 5 delà enfin la congélation des li¬ 
queurs & la mort de l’animal. C’eft à ce 
même froid des régions élevées qu’il faut 
faporter l’origine de la grêle, c’eft-à-dire, 
F de 
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de l’eau gelée qui tombe quelquefois en 
plein Eté. 

Dans une région moins élevée, comme 
à la {ùrface ordinaire de la terre, nous 
rencontrons une matière moins fubtile, 
plus malîive , plus capable de remuer nos 
liqueurs, de heurter nos folides ^ de raré¬ 
fier les uns 8 c les autres , 8 c d’y produire 
ces mouvemens, ces ébranlemens qu’orf a- 
peile Chaleur s 8 c ces effets feront encore 
plus confidérables j fi l’action du Soleil 
augmente l’agitation de cette matière. 

Si nous pafîbns au-deflbus de cette fur- 
face de la terre, en pénétrant dans les en¬ 
trailles, dans les Souterrains profonds où 
l’aètion coadjutrice du Soleil n’a plus lieu, 
au moins directement, nous ne coûterons 
cependant pas le même rifque que fur les 
Cordelières 3 la groflîereté 8 c la folidité de 
la matière fiibtile,fon mouvement propre, 
qui vont en augmentant vers le centre, 
fiipléent à ce qu’elle perd du côté du So¬ 
leil : c’eft cette matière du feu répandue 
dans les entrailles de la terre, qui en fait 
le feu central fi analogue au fluide caufli- 
que, que nous avons reconnu dans l’éco¬ 
nomie animale 3 c’eft elle qui rend les Sou- 
. terrains chauds en Hiver *, & d’autant 

plus 

.* Les Souterrains font également chauds en Eté; 

c’eft 
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plus chauds, qu’ils font plus profonds, fui- 
vant l’expérience de Mr. Mariotte ; ainfî 
comme on a trouvé des hommes Sc des a- 
nimaux morts de froid, & comme pétri¬ 
fiés fur le fommet des Cordehères, on 
pourroit en trouver de morts de chaud, & 
comme difîbuts, dans des Souterrains ex¬ 
trêmement profonds.. 

Les rayons, qui nous viennent de la Lu¬ 
ne , prouvent encore que la matière de la 
Lumière efi: beaucoup plus fiibtile, plus 
défiée, plus douce que la matière du feu, 
Sc peu capable d’en produire les effets. 
Mr. de la Hire le fils, dans une belle plei- 
ne-Lune , a expofé aux rayons de cette 
Planette le grand miroir ardent de l’Ob- 
fervatoire, & il a mis à fon foyer la bou¬ 
le du Thermomètre, à air de Mr. Amon- 
tons, qui efi: le plus fènfîble, fi l’on peut 
dire, que nous ayons. La hauteur du Mer-- 
cure ne changea point du tout, quoique 
par ce Miroir, les rayons fufïent raflèm- 
blés dans un efpace trois cens fix fois plus 
petit que leur état naturel, & qu’ils dûf- 
lent par conféquent augmenter la chaleur 
aparente de la Lune de trois cens fix 

fois. 

c’eft la chaleur de l’Eté qui fait qu’on les trouve froids 
dans cette faifon , comme c’efl: le froid de l’Hiver qui 
les fait trouver chauds; mais,au vrai , cette chaleur eft 
la même en toutes faifons , parce que le feu central eft 
toujours le même. 

F 2 
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fois L’Uranie f de notre fiècle,fi ver- 
fée dans ces fublimes expériences , ajoute 
que les rayons de la Lune ainfi réunis font 
plus denfes, plus épais que ceux qui for- 
tent d’une bougie i cependant cette bougie 
brûle très-vivement, & ces rayons de k 
Lune ne peuvent donner la moindre mar¬ 
que de chaleur, à un inftrument fufeepti- 
ble de fes plus légères impreffions. Il faut 
donc que la matière de la lumière ne foit 
pas la même que celle du feu & de la 
chaleur, & que celle-ci foit beaucoup plus 
groflière. 

Mais pourquoi le Miroir ardent du Pa¬ 
lais Royal, en raflèmblant une grande 
quantité de rayons dans un petit eq^ace, 
produit-il le feu le plus terrible qu’on con- 
noiflè, feu qui dans un inftant met en fii- 
fion les matières les plus compares, tel¬ 
les que l’or & les pierres précieufes ? C’eft 
que cette grande quantité de rayons eft 
unie intimement à la matière du fèu de 
l’atmofphère, que ce feu porté & animé 
par ces rayons fe raflèmble en foule avec 
eux dans le foyer du miroir, & qu’il y 
opère les effets prodigieux dont la lumière 
n’eft que l’ame ou le mobile. 

Quoi- 

* Voyez les M/m. dé VAcad. Roy. des Scient. An. 
1705, pag. 7 , 4 . 6 . 

t Madame DuChaieletyZa lieu cite ci-deffus. pa£. 
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Quoique la matière de la lumière fbit Lama- 
répandue par-tout, elle ne fe fait pas 
jours fentir , au moins aux yeux ordinai- mièrene 
res. Elle a bien un mouvement, comme fait 
tout fluide fljbtil, mais ce mouvement 
trop foible pour faire impreflion fur nosiêntir. 
yeux, ou plutôt le mouvement qu’elle a, 
comme fluide,n’efl:pas encore celui qu’el¬ 
le doit avoir comme objet de la vue. L’air 
eft aufli fans ceflè en mouvement, comme 
fluide i mais pour produire le fon , il lui 
faut un fécond mouvement de vibration, 
ou d’ondulation qu’il reçoit des corps fo- 
noresj de même la matière de la lumière, 
outre foninouvement de fluidité,a befoin 
de vibrations excitées, ou par le Soleil, 
ou par les Etoiles, ou par le feu, ou enfin 
par quelque corps lumineux, quel qu’il foit. 

Ces vibrations fe font fiir-touten ligne 
droite. 

Le Soleil eft aflèz connu pour le plus 
puiflànt mobile de cette matière, aufli Ibn 
abfence jette-t-elle dans les ténèbres, non 
pas que les fecoufles qu’il donne à cette 
matière , fe bornent abfolument aux par¬ 
ties qu’il pouffe en ligne droite , les cou¬ 
ches voifines doivent aufli être ébranlées, & 
c’eft-là en partie la caufe du crépufcule 

c’eft 

* Lumière qui précède le lever du Soleil, & qui 
dure un peu après fon coucher. 

F 3 
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c’eft auffi la raifon pour laquelle on 
voit un rayon folaire qui tombe dans une 
chambre noire, quoiqu’on foit à côté, & 
loin du rayon 5 mais à meliire que ces cou¬ 
ches s’éloignent, cette communication de 
mouvement y devient fi foible , qu’à la 
fin cette lumière n’efi: plus capable d’é¬ 
branler les organes ordinaires. De même 
qu’un homme qui efi: derrière une murail¬ 
le épaiflè & haute , n’entend que foibie- 
ment, ou point du. tout, quelqu’un qui 
parle de l’autre côté. 

Pour- Il faut avouer cependant qu’on entend 
mieux un homme parler de l’autre côté; 
un nom d’un mur ; qu’on n’efl; éclairé par un flam¬ 
me par- |3£oij placé derrière cette muraille. Il y a 
l’Tutre deux raifbns de cette différence, 
côïé I. Le mouvement de la lumière s’arrê- 
te & s’éteint bien plus aifément que celui 
quoi-’ du fon ; uo Ample papier va arrêter la lu- 
mière , & l’éteindre. Un homme,entre 
édair? quatre murailles de pierre de taille, fera 
par un encotc entendre fa voix aflèz loin, parce 
heZph- que le fon fiarmonte les plus grandes réfifi 
céder- tanccs, remue Ics corps les plus Ibîides, 
& par-là fait pafler fon impreflion au-delà 
raille, de CCS corps. Ainfî l’homme, qui parle 
derrière la muraille , me communique le 
Ibn de fa voix, en partie au travers même 
de la muraille,; prémière reflburce dont 
les vibrations lumineufes font totalement 
privées. 2. La 
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2. La fèulé route que le fon ait ici dé 
commune avec la lumière, eft par - defîùs 
la muraille. La lumière répandue dans 
Fair par-deiïiis la muraille , m^éclaire bien 
foiblement, mais au moins elle m’éclaire 
un : peu V les vibrations directes de la lu¬ 
mière m’écîaireroient parfaitement, qui en 
doute vj’entendrois auffi plusdiftindement 
la voix fl elle venoit diredement à mes o- 
reilles; mais il lùffit que je voie un peu de 
la lumière, qui pafîe par-defliis le mur^ 
pour cônclure qu’il y a dans la matière de 
la lumière des vibrations, des ondulations 
collatérales fèmblables à celles de Fair pour 
le fon. Elles font moindres ces vibrations 
latérales ^ Ac les directes au contraire font 
plus vives , êc c’eft-là Un effet de la fifoti- 
Hté de cette matière, fi fupérieure à ceile 
de Fair. Si vous fra^z fur’ une poutre, 
toutes fes parties feront mues préfque éga¬ 
lement. Frapez fur un Lac,ces vibrations 
feront moins univerfeilesj dans Fair , elles 
le font moins^ encore ; Sc dans la lumière, 
nioins encore que dans tous les autres flui¬ 
des , parce que plus un fluide efl; fùbtil ^ 
moins fes parties font liées,plus elles font 
indépendantes les unes des autres, & par 
Gonféquent leurs mouvemens directs fe 
peuvent faire avec d’autant moins de 
communication entre les parties collatéra¬ 
les, & par-là même, avec d’autant plus de 
F 4 vi- 
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vitçflê J c’eft pourquoi la propagation de 
la lumière efl: beaucoup plus promte que 
celle du fon. 

Quand je dis que le mouvement de la 
lumière, en l’abfènce du Soleil, ou de 
quelque autre corps lumineux, n"eft pas 
fulHfant pour nous éclairer , ou pour é- 
branler nos organes, je parle des organes 
ordinaires ; car il eft des yeux pour lefquels 
il n’y a point de nuit, ou au moins de 
ténèbres, proprement dites. 

La Chouette voit la nuit parce que 
fa prunelle eft fufceptible d’une extrême 
dilatation, par laquelle fon œil raflêmble 
une grande quantité de cette foible lumiè¬ 
re, & cette grande quantité liiplée à fa 
force. Peut-être même cet animal a-t-il 
l’organe de la vue plus fin que le nôtre. 
Brigs connoifîoit un homme qui ne le 
cédoit point à la Chouette , il lifoit des 
Lettres dans l’obfcurité. Le Chat paftè 
encore pour l’émule de la Chouette en cet¬ 
te faculté , aufti-bien que la Taupe dans 
iès Souterrains, On prétend même que les 
hommes dans certains excès d’yvreftc, & 
dans des accès de fièvre , ou de colère, 
lifent dans' les ténèbres. 

Il y avoir une fille à Parme qui voyoit 
aufti clairement à minuit, toutes fès fenê¬ 
tres 

* Qhfervdt. Vhyft'f. Tom. IL pag. 198, 
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très étant bien fermées , que s’il eût étéwyent 
midi *. Mr. Boyle, dans fa Diflèrtation 
touchant les caufes finales, &c. parle d’un rité. 
Gentilhomme détenu dans un cachot ab- 
folument noir, qui aiant été quelques fe- 
maines fans y rien voir , crut après ce 
tems entrevoir quelque lueur ^ cette lueur 
augmenta de jour en jour , enlbrte qu’il 
pouvoir voir fbn ht, & les objets d’un 
pareil volume 5 à la fin il parvint à voir 
jufqu’aux rats qui venoient ramaflèr lès 
miettes, & à remarquer diftinclement 
leurs mouvemens. 

Il eft certain qu’il faut qu’un lieu Ibit 
bien noir, pour qu’un homme, qui y refie 
longtems,n’y voie pas diftindementj cela 
s’obfèrve tous les jours dans la chambre 
noire. La principale raifbn qui fait qu’on 
ne voit pas dans les ténèbres, c’eft que 
nos yeux font accoutumés à une grande 
lumière, cet organe en efl comme üfe , 
dans le même &ns qu’on dit que les bu¬ 
veurs de liqueurs ont le goût ufé. On a 
vu f que cet enfant élevé dans les bois, & 
accoutumé à de foibles odeurs, avoir l’o¬ 
dorat autant, & plus fin que les.chiens j 
je crois qu’un homme, accoutumé aux té¬ 
nèbres, auroit auflî la vue affez délicate , 

afïèz 

* Ibid. Tora. 'HI, pag. 269. 

t Çonfukez ci-deflusla pag. 

' T? - 
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affez fine pour y voir diftinftement. C’eft 
donc la feule feute de notre organe, fi : 
nous ne voyons pas en tout tems > car nous i 
fbmmes fans celle environnés de lumière, 

& d’une lumière en mouvement, tantôt i 
plus , tantôt moins. Cette vérité eft em | 
eore prouvée par une Hiftoire raportée ' 
dans le J ournal.de s Sa’Vans de id/y. La- ■ 
voici mot à mot. Un îiomme, s’étant bief 
fé un œil avec une corde de Luth qu’il a- 
voit ealîee en le voulant monter , apres 
s’être ièrvi pendant quelques jours des re^ 
mèdes rafraichillàns , qu’on lui donnoit 
pour préferVer fon œil de l’inllaniraation 
dont il étoit menacé , fe trouva tout 4 ' 
coup;y voir alîèz clair au milieu des ténè- 
bjres pour difcerner tous les objets & lire 
toutes fortes de caractères. Ce lymptome 
dura pendant plufieurs jours , ou pour 
mieujc dire, pendant.plufieurs nuits, pen¬ 
dant lefiquelles il n’y voyoit rien-que de 
l’œil malade j avec lequel û ne pouvoir ce¬ 
pendant .fuporter la clarté de la chandelle^ 

& beaucoup moins celle du Soleil pendant 
le jour, fi bien qu’d, étoit alors obligé de 
le tenir fermé. ' . 

Cet homme,comme vous voyez, avoit 
fon œil de jour & fon œil de nuit, &: la 
raifon en eft clair. L’inflammation de l’œil 
m alade l’avoit rendu aflèz fenfîble pour 
être aufti ébranlé par les foibles images de 

la 
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h lumière nodurne , que l'œil iâin l’étoit 
par les images du jour iainfi cette dernière 
efpèce d’image devoit blelïèr cet œil ma¬ 
lade , plutôt que de l’éclairer. 

La Lumière étant toujoiïrs exiilante & 
répandue par tout l’Univers , comme on ff/°Lu- 
vient de le voir, les fecouflès que lui don-mière.’ 
ne le Soleil, ou tout autre corps lumineux, 
la remue de proche en proche ÿ comme 
les vibrations au 'corps fonore remuent l’air 
à" la ronde • nôus ' avons marque le temS 
que ces vibrations j ou le Ibn ^ emploient a 
parcourir un certain elpace *: la lumière ^ 
toute fubtile-qü’eiiê eft, emploie auiÏÏ un 
certain teras à le communiquer 3 m.ais ce 
tems eft proportionné à fa fobtilité, par 
exemple , elle éït ièpt à huit minutes à ve¬ 
nir du Soleil jufqu’à nous, c’eft-à-dire 5 à 
faire trente millions de lieues , c’eft envi¬ 
ron quatre miliions de lieues par' minute, 

&près de fept cens mille'lieuêS ,par leçon-, 
de 3 quelle rapidité prodigieufe de commu¬ 
nication , comparée aux cent foixante-treti. 
ze toifes que le fbn parcourt èn Une fé¬ 
conde 3 & aux quatre lieues & demie qu’it 
fait par minutes ; la lumière fait prefqué 
un million de lieues, pour une limple lieue 
que fait le fon. Elle efl: donc Un million 
de fois plus flibtile, plus ferrée-^ que l’air 
qui fait le fon. 

En admettant cette grande fupériorité 

de 
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de la lumière, on conçoit la polîibilitéde 
cette propagation rapide ; mais l’opinion , 
de ceux qui penlent que la lumière nous | 
vient par émanation du Soleil même, que 
cette matière parcourt réellement ce qu’on ■ 
vient de dire , qu’elle part du Soleil, &c i, 
qu’elle arrive jufqu’à nous en lèpt minu- [ 
teSi cette opinion, dis-je,pafîè toute vrai- ' 
fèmblance. Il faudroit plus de vingt-cinq 
années à un boulet de Canon qui confer- 
veroit la plus grande vitellc,pour faire un 
pareil chemin. Or de telles vélocités font 
aulli impolïibles , que la révolution de 
tout le firmament en un jour autour de la 
terre. 

Réjîéxiôn & réfraBion de la Lumière. 

La propagation de la Lumière, ou fi 
vous voulez, fon mouvement,le fait tou¬ 
jours en ligne droite. 

Ce mouvement en ligne droite de la 
' Lumière change de direêtion, lorfqu’il 
rencontre une fiirface polie , par exemple, 
celle d’un miroir, ou quand il paflê obli¬ 
quement d’un milieu dans un autre, com¬ 
me de l’air dans l’eau. 

Réflé- Le changement de diredion qui arrive 
xion de \ la lumière qui tombe lurune fiirface po- 
snière. s’apellc Réflexion àt.hi\\xm\hxç^\'^ 2 LX^ 
ce que la lumière réfléchit ou réjaillit de 

def- 
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delïîis cette iùrface , comme une baie à 
jouer de deflus une planche. L’expérience 
a appris que la Lumière réfléchit de def- 
fus ces furfaces polies,avec la même force 
& avec la même inclinaifbn qu’elle y étoit 
tombée , c’eft-à-dire , que l’angle d’inci¬ 
dence E F K du rayon EF, jîg^ i, ‘Plan- 
che IV5 & fon angle de réfléxion K FI 
font égaux. 

Le changement de direéïion, qui arrive Réfiac- 
à la Lumière qui pafîè d’un milieu dans 
un autre, n’eft qu’un détour de la prémiè- 
re ligne droite, & ce détour de la Lumiè¬ 
re s’apelle réfraBion , parce qu’en effot 
le rayon ainfi détourné de fà prémière di¬ 
rection, paroit comme rompu. 

Quoique ce ne foit pas la Lumière qui 
tombe réellement for ces forfaces , ou qui 
pafîè réellement dans ces milieux , mais 
feulement la vibration qui fè communique 
à la matière de la Lumière qui eft déjà for 
ces forfaces & dans ces müieux j nous ne 
laifferons pas de dire que la Lumière tom¬ 
be fur une forface , qu’elle pafîè dans un 
milieu,parce que ces exprefîîons font plus 
conformes à la façon commune de conce¬ 
voir ces effets. Il foffit qu’on foit averti 
. que nous n’entendons autre chofè par ces 
chutes ou ctspacages, que la propaga¬ 
tion des vibrations lumineufes. 

Quand le milieu,dans lequel la Lumiè¬ 
re 
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re entre obliquement, eft plus denfe que 
celui dans lequel elle étoit , par exemple, 
quand elle paflè de l’air dans l’eau, ou de 
l’eau dans le verre, elle iè rompt en s’a- 
prochant de la perpendiculaire tirée dans 
ce nouveau milieu , au point de fa lurfa- 
ce où tombe la Lumière. Le rayon EF, 
fg. tanche //^,qui tombe dedans’l’air 
lùr le cube de verre ou d’eau A B CD, 
le traverferoit fuivant la dircétion FL, fi ce 
cube ne contenoit que de l’air ; mais étant 
de verre ou d’eau, le rayon eft rompu en 
s’aprochant de la perpendiculaire F H, 
fuivant la direction F M, fi le cube eft de 
verre, & fuivant la ligne F N, fi le cube 
eft d’eau , parce que le verre étant plus 
denfe que l’eau, rompt davantage le ra¬ 
yon , ou le raproche davantage de la per¬ 
pendiculaire F H. 

Mais fi la Lumière paflè obliquement 
d’un milieu plus denfe dans un moins den¬ 
fe , elle eft rompue ou détournée en s’é¬ 
loignant au contraire de la perpendiculai¬ 
re du milieu quelle traverfe 5 par exemple, 
quand le rayon F M, qui a traverfe le cu¬ 
be du verre AB CD , paflè de nouveau 
dans l’air inférieur à ce cube , au-lieu de 
fiiivre la ligne droite F MO , il eft rom¬ 
pu de M en P, en s’éloignant de la per¬ 
pendiculaire M R de tout l’efpace O P. 

‘ Voüa ce qu’on apelle la RéfraÜ^ion de 

la 
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la Lumière, On s’éil affiiré par l’expérien- Lumière 
ce, de combien la Lumière eil détournéeeft àé- 
de fon droit chemin dans chaque milieu, de'foa^ 
Par exemple, en pal&nt de l’air dans droit 
Peau, elle eft raprochée d’un quart de là 
diftance naturelle de la perpendiculaire ,que mi- 
dans le verre elle s’en raproche de près 
d’un tiers ou de ftx dix-fèptièmes > quand 
elle fort de ces milieux denfes,pour paflèr 
dans l’air , elle s’écarte autant de la per- 
pendiculairç, qu’elle s’en étoit aprochée 
en y entrant, c’eft-à-dire, qu’elle en eft 
détournée d’un quart en Ibrtant de l’eau, 

& de près d’un tiers en fortant du verre : 
enforte que le rayon E F, ftipérieur au cu^ 
be, & le rayon MP inférieur, tous deux 
dans l’air, font parallèles entre eux. 

Les Géomètres s’expriment plus exaéte- 
ment, mais peut-être pas affez clairement 
pour tous nos Leêfceurs. 

Je dirai feulement pour ceux à qui j’ex- 
phquerai ces matières , & pour ceux qui 
les entendent déjà , que les raports Géo¬ 
métriques , ftiivant lefquels fo font les ré^ 
fraêtions, font exprimés dans la Figure, 

& qu’ils y verront que le finus d’inciden¬ 
ce EK eft au linus de la réfraêtion dans 
l’eau K 5 ou H 3, comme 4 eft à 5, & 
que ce même ftnus d’incidence EK eft au 
finus de la réfraêlion dans le verre K 11 
ou H II, comme 17 eft à ti, & réci- 

pro* 
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proquement pour les réfraétions du rayon 
qui palîe du cube dans Pair. 

Si la furface du milieu dans lequel entre 
la Lumière, fe trouve convèxe, comme eft 
la Lentille A B, fig. 2 j Planche IV , a- 
lors en lùpofant les trois rayons parallèles 
GC C, il arrivera que le rayon du milieu 
G tombant perpendiculairement fur le mi¬ 
lieu de la Lentille , il la traverfera fans ê- 
tre détourné de fa prémière direction , & 
il ne décrira de G en T qu’une lèule li¬ 
gne droite j mais les rayons collatéraux 
CC tombant ilir les parties latérales & 
déclives de la Lentille, deviennent obliques, 
par raport aux perpendiculaires de cet en¬ 
droit de la furface, marquées par deux li¬ 
gnes ponéhiées D D j ainfi ils font rom¬ 
pus en s’aprochant de cette perpendicu¬ 
laire DD. 

Ces mêmes rayons, en fortant de la Len¬ 
tille dans Pair, aux points d d, paflènt 
obliquement d’un milieu plus denfc dans 
un milieu moins denfe> ils doivent donc 
alors fe rompre,en s’écartant des perpen¬ 
diculaires ponétuécs, ainfi ils s’aproche- 
ront toujours du rayon du milieu, auquel 
ils fe réunifient enfin en un feul point S 
où ils fe croifent, & d’où ils fe féparent 
de nouveau en T -, ce point de réunion 
s’apelle le fo3/er de la Lentille, & ces ra¬ 
yons ainfi conduits en un même point, 

s’a- 
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s’apellpnt Ray ms cmsseraens , mais lorf- R=y»"s 
quils le leparent de nouveau, comme en gens. 
T, ils s^apellent Rayons dwergens. Rayons 

Si au contraire , la liirface du miîeu gen^' 
dans lequel entre la Lumière eft concave, 
ou d’un côté feulement, ou des deux cô^ 
tés , comme dans la lentille AB, ^, 
Rlanche IV, alots le rayon du milieu G 
traverfera la lentille en ligne diredé C N, 
parce que Ce rayon tombe à plomb & fut 
la fùrfacé concave F H de la lentille , &: 
fur la fürface convexe IL de l’air 5 mais 
les rayons ED collatéraux tombent obli¬ 
quement fur l’une & l’autre furface, ainfi 
ils deviennent fujets aux loix de la réfrac¬ 
tion. 

Ils entrent aux points F H , dans Cê mi¬ 
lieu denfè 5 au-Heu de fùivre la ligne droi¬ 
te, ils doivent être détournés en s’apro- 
chant de leurs perpendiculaires p, p j ils 
fortent dé la lentille, ou pafïent dans l’air 
moins denfe aux points IL jlà, au-lieu de 
fuivre encore la ligne droite, ils doivent 
s’écarter de leur perpendiculaire rr, & al¬ 
ler en M & G} & par - là ces rayons fè 
trouvent écartés deux fois de iùite du ra¬ 
yon du milieu, ce qui rend tout le rayon 
divergent, au contraire de celui qui pafîè 
par la lentille convèxe. 

Il faut obferver que dans f un & l’autre 
verre, quoique le rayon en entrant s’apro- 
G che 
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elle de la perpendiculaire , &c qu’en, for- 
tant il s’en écarte, il continue cependant 
toujours de s’aprocher du rayon du mi¬ 
lieu , comme dans le verre convèxe, ou de 
s’en écarter, comme dans le verre conca¬ 
ve *, Sc la raifon en eft, que la perpendicu¬ 
laire de l’entrée & la perpendiculaire delà 
Ibrtie du verre, font dirigées en fens con¬ 
traire -, ainfi le rayon, en s’aprochant de la 
prémière, &c s’écartant de la féconde , fc 
courbe toujours dans le même fens. 

Sm^U des mouvemens de la Lumière, 
leurs cattfes. 

Telles font les principales propriétés de. 
la Lumière connues avant Newton. Pour 
- vous raporter celles que ce Grand-homme 
& les autres Savans fes contemporains ont 
ajoutées à celles-ci, reprenons le cube de 
criftal de la prémière figure de la Llan- 
che IK 

Le rayon EF tombe fur le cube de 
criftal au point F -, une partie de ce rayon 
eft réfléchie de defîiis la furface de ce cu¬ 
be, de F en I, une portion fo rompt juf- 
qu’en M , comme nous avons dit, une 
portion de ce rayon au point M,fe réflé¬ 
chit de deftus la furface de l’air, de M en 
T, où elle fe rompt de T en Y, au-lieu, 
d’aller droit en X j une autre portion 

qu’on 
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qu’on ne peut défîgner dans une figure , 
s’éparpille' dans le verre j de celle-ci une 
partie fe perd, s’éteint dans ce criftal j une ‘ 
autre rülumine & s’échape de toutes parts. Baîote- 
Newtoii a obfèrvé que cette lumière épar- jjent de 
pillée dans un cube de crifial, eft comme ^ière 
balotée entre les fiirfaces du cube par des dan; le 
milliers de vibrations , pareilles à celles 
que nous avons admiiès pour la propaga- ' 
tion de la lumière. 

Enfin le même Nev^ton a remarqué, Acdlé- 
que fl un rayon tombe perpendiculaire- 
ment fur un cube de verre, comme de Kyonsper^ 
en F, fon mouvement augmente en y 
trant, ou efi accéléré de F en H, .loin^JJi^*^ 
d’être retardé par la rencontre du verre , ^ 
comme on le crovoit anciennement. 

Les Newtoniens, pom* expliquer cés Leurs 
Phénomènes, difent que chaque partie de fusant 
la matière a la vertu d’attirer les autres les Nev/-; 
corps vque cette vertu, quoiqu’immatériel- 
le, eft pourtant attachée à la matière , & 
que plus un corps a de parties de matiè¬ 
re, plus il a de vertu attraârive. 

Dans ce Syftème, la lumière eft attirée 
par les corps tranfparens, comme la limail¬ 
le de fer eft attirée par l’AimaUjainfi lorf-/ 
qu’un rayon KF tombe perpendiculaire- ' 
ment fur un cube de verre qui l’attire dé¬ 
jà , cette attraction du verre fe joignant au 
prémier mouvement de la lumière, qui eft 
G 2 ' dans 
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dans la même direêtion, il augmente d^au- 
tant le mouvement de ce rayon 5 il entre 
donc dans le verre avec plus de viteflè. 

Mais fi le rayon tombe obliquement fiir 
le cube de verre, comme EF, alors l*at- 
traftion du cube,qui agit perpendiculaire¬ 
ment à fa furface, ne fe rencontre pas dans 
la même diredion que le rayon , celui-ci 
tend en L, Pattraftion pouflê en Hîainfî 
le rayon placé entre ces deux puiflances, 
eft contraint de prendre la route moyen- 
iî;.;. ne FM. 

Ce détour de rayon eft moindre dans 
l’eau, parce que l’eau contient moins de 
matière que le criftal, & qu’ainfi elle a 
s'/ moins d’attraâion. 

Le même effort de l’attraêfion, qui a 
rompu le rayon en entrant dans le criftal, 
le rompt encore en fortant, parce que cet¬ 
te attraéfion fait effort fur toutes les fiirfa- 
ces du criftal, pour pouflèr le rayon vers 
la furface dont il eft plus près. 

Caufes Un Cartéfien, pour expliquer ces effets, 

^^«'“s^J'n’aprécifément qu’à fubftituer le motd’im- 
vlnt les" pulfion à cclui d’attraétion, & établir que 
Carte- cctte impulfion eft produite par le fluide 
qui environne le cube de criftal. Il aura 
deux avantages fur les Newtoniens j le 
prémier eft que fà caufè eft univerfèlle- 
ment connue & vraiment mécanique 5 le 
fécond avantage eft qu’il explique tous les 



DE LA VUE. lot 

phénomènes obiervés par Newton , Sc 
ceux-mêmes que l’attraétion ne peut expli¬ 
quer i nous l’allons voir en continuant 
d’oblèrver notre rayon tombé dans le cu¬ 
be de criftal de h. fig. i » ‘Planche IV. 

Une partie du rayon F M fe réfléchit 
du fond M du cube de criftal, vers T, de 
la même façon qu’une partie du rayon 
EF qui tombe fur ce cube , fe réfléchit 
d’F en I. 

Les Newtoniens, pour expliquer cèsExpiica- 
deux effets, font obligés de dire que c’eft’^’J'^j^ 
le vuide même qui fait ces deux réflé- donnent 
xions. Ils contrediferit par-là deux propo-^'^® 
fitions évidentes , favoir que les furfaces 
polies réfléchiflènt la lumière , & que le 
vuide eft incapable de réfléxion. 

Pour prouver que c’eft de deffiis le vui¬ 
de que ces rayons font réfléchis , & que 
l’attraêtion eft le mobile univerfel des ra¬ 
yons , ils ajoutent que fl on aplique dè 
reau fous le cube, la réfléxion MT eft 
bien moindre, parce que l’eau attire une 
partie de ces rayons > fî, au contraire, on 
pompe l’air de deflous ce cube &: qu’on ÿ 
produife du vuide, cette réfléxion eft plus 
complète j c’eft donc le vuide qui eft fous 
le cube & l’attraêtion du cube qui réflé¬ 
chit &: enlève cette portion de rayon. Or 
fi une caufe immatérielle réfléchit un 
yon de la furface inférieure du criftal, 

G 3 pour- 
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pourquoi ne fera-ce pas la même caufe qui 
produira la réfléxion de deiïlis la furface 
fupérieure ? Ils ajoutent à ces raifons les 
inégalités prodigieufes de la glace la plus 
polie, qu’ils ne croyent pas propres à ré¬ 
fléchir la lumière aflèz régulièrement pour 
former des images. 

La réfléxion de la furface inférieure du 
criftaljfur laquelle les Newtoniens fe fon¬ 
dent, prouve que l’attraftion qui eft leur 
caufe générale, n’eft autre chofe que l’im- 
pulfion même des Cartéfiçns. 

L’attraârion eft une force par laquelle 
un corps eft aproché d’un autre , &c fon 
effet doit tendre & fe terminer au centre 
du-corps attirant J mais le rayon MT Y 
réfléchi de deflbus le cube, eft poufle bieu 
loin au delà du corps où l’on fupofe l’at- 
traélion : donc cette réfléxion n’eft pas 
produite par une vertu d’attirer attachée à 
ce corps J car une telle vertu porteroit le 
rayon au centre du verre, & le cube du 
verre abforberoit ce rayon, comme l’épom 
ge abforbe l’eau qu’elle paroit attirer. 
Donc cette réfléxion eft produite par une 
impulfion qui eft extérieure à ce corps, & 
qui environne fa furface. 

En effet, puifque nous voyons qu’un 
rayon, qui tombe fur un verre ou fur h 
furface de Peau , fè réfléchit en p rtie, 
pourquoi le rayon qui a traverfé ce verre 

ou 
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ou cette eau, & qui tombe fur la furface 
de l*air, ne fèra-t-il pas auffi réfléchi de 
defliis cette flirface ? Si vous pompez Tair, 
la réfléxion en devient plus forte. Je con¬ 
clus de ce fait , qu'il refte encore fous le 
criftal une matière que fa flibtilité Sc fon 
mouvement rendent plus propre à repouf¬ 
fer la lumière J mais non pas que cette ré- 
pulflon foit l'effet ni du vuide, ni de l’at¬ 
traction. 

Une impuiflon du fluide environnant, 
qui, fous le criftal, eft bien capable de re- 
pouflèr la lumière vers le cube de verre, 

& par-delà le cube, n’aura pas une moin¬ 
dre puiflànce à la face fupérieure dû crif¬ 
tal , Sc c'eft cette puiflànce impulfive que 
nous avons déjà déflgnée pour caufe de la 
réfraélion & de l’accélération de la lu¬ 
mière. \ 

Quant à la réfléxion du rayon de 
fus la furface du criftal, que les Newto-réflécMe 
niens attribuent encore au vuide, il eft par. 1^ 
clair par la raifon autant que par les fens,^||Je® 
•qu’elle fe fait de deflus la matière même des 
du criftal Sc non du vuide. Sves^ 

Le vuide eft un efpace tout fait pour 
recevoir la matière, Sc nullement capable 
de lui réflfter , ou de la réfléchir. Mr. 
l’Abbé des Fontaines *, & Mr. Banniè-^ 

res 

t Ohjêrv.fur les Ecrits des Modernes^ova.. XV, XVlIIq 

, Q F 
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res *5 ont folidemcnt prouvé fbn impuifi 
fance à cet égard j mais je ne ùlî fî Paveu 
que fait le pénétrant Mr. de Voltaire, à 
la page 140 de fès Elémens, n’eft pas une 
preuve encore plus forte contre Newton. 
L'attraBion inhérente dans la matière^ 
dit-il, ne s'étend pas à tout... le miftére 
-de la lumière réfléchie du milieu des pores 
-ér de dejflus les furflaces , fans toucher 
aux furflaces , a des profondeurs que les 
loix de l'attraBion ne peuvent fonder. 

En effet, ce feroit envain que les New* 
toniens apelleroient ici Pattraélion à leur 
iècours5cette force,telle qu’elle Ibit, agit 
perpendiculairement au cube & vers ce eu* 
be J elle ne peut donc en repoufler la lu* 
mièrCj&par conféquent,elle ne peutpro* 
duire cette réfléxion flipérieure, qui eft 
dans une direction opofée à fon adion, 
Ce n’eft ni le vuide, ni Tattradion qui 
produifent la réfléxion des rayons j c’eft 
donc la matière même du verre qui fait 
cette réfléxion. 

Réfuta- Cependant des Phyfîciens éblouis par 
les expériences de Newton,& effrayés en 
réflé- même tems de fon fyflèmcdu vuide réfié- 
çhiffanr, chifïànt, ont imaginé une troifième opi* 
au vuide ïiion qui tient une elpece de milieu entre 
de New- la 

^ Examen Réfutation des Eîémns de la Ehilofq^hie 
(îe Newton » &c. 
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h nouvelle &: d*unçiettne. Ils accoïdentaux 
Newtoniens , que la lumière n’efl: rpas ré¬ 
fléchie de defïiis les corps î * m^s ils veu¬ 
lent qu’elle fbit réfléchie de defliis un flui¬ 
de, dont le corps eft imbu,Sc qui Tait fur 
ce corps une efpèce de vernis *, Pour 
vous dire ce que j’cn;penfè, cette couche 
de vernis couvre fimplement le vuide , & 
l’erreur de Newton-,mais elle ne tient pas 
contre l’examen, elle difparoit à la moin¬ 
dre épreuve, & l’on ne trouve plus pour 
la réfléxion, ou que les pores de Newton , 
pu que la matière de Defeartes , de tous 
les vrais Phyficiens. 

Mr. Bannières, 8c quelques autres, com- 
polènt ce vernis avec la lumière même 5 
félon eux , çette efpèce de lumière Téjour^ 
ne dans les pores'des corps , elle ell; pro¬ 
pre à chaque corps, .8c elle lui forme une 
forte d’atmofphère î elle eft rouge dans les 
corps rouges, bleue dans les corps bleus, 
&Ci 8c un corps n’eft rouge que parce qu’il 
eft plein de çette lumière rouge , qui à 
çaufe de l’analogie , ne réfléchit que les 
rayons rouges, 8c éteint les autres, 

Mais il me fembleroit que l’analogie dé- 
vroit précifément empêcher la lumière 
rouge de réfléchir les rayons rouges 5 j’au- 
rois cru que ces deux Lumières de même 

na- 

^ Mr. dç fourmi des Sav^ns^ année ryis*. 

Q- 5, 
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nature fè fèroient plutôt unies , attirées, 
comme Phuile fe joint à l’huile & femble 
l’attirer 5 ainlî ces Phyficiens me paroi- 
troient mieux fondés à faire fèrvir cette a- 
nalogie à une efpèce d’attraétion qui fe 
manifcfte dans la réfraéfion , Sc non pas 
à la réfléxion j car ces effets étant opofés, 
leurs caufes ne doivent pas être les mê¬ 
mes. 

Pour- Au refte, d’où vient le corps rouge efo 
quoUe ^ de Lumière rouge, plutôt que d’u- 
rougeeftne autrc couleur ? C’eft , répondra-t-on , 
imbu dequg configuration de fes pores où fa tif- 
rouge , fore elt plus propre a recevoir les rayons 
plutôt rouges. Mais fi ce corps reçoit les rayons 
rouges, les vibrations des rayons rouges 
couleur, extérieurs au corps le pénétreront, enfon¬ 
ceront les rayons rouges oififs qui remplit 
fent déjà les pores, ils les chaflçront de 
ces porcs par cette même vibration qu’ils 
ont de plus qu’eux j enfin une tiflure de 
corps propre à abforbcr ou laifïèr paflèr 
les rayons rouges, n’aura jamais la vertu 
de les arrêter , de les réfléchir un tel 
corps ne nous paroitra donc point rouge. 

Si la tiffurc du corps n’arrête pas, ne 
réfléchit pas les rayons externes , elle ne 
pourra non plus retenir les rayons internes 
que vous fupofez frapés par les externes -, 
& fi ces rayons internes ne font pas rete¬ 
nus par la tiffure du corps , ils obéiront 
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aux rayons externes , & ne pourront les 
repouflèr , les réfléchir^y jii, au contraire, 
vous dites qu'ils les réfléGhilîçnt, il faut 
que vous avouyiez que ces rayons inter¬ 
nes font retenus dans la ti^re du corps, 
que la fubftance de ce corps eft leur 
point fixe : or fi le corps efi: le point fixe 
des rayons internes, pourquoi ne pourra- 
t-il pas l’être des rayons externes ? 

Si donc vous voulez que la tiflùre du 
. corps rouge fafîè le prémicr principe de fa 
couleur,il efi: bien plus court de dire tout 
de fiiite, que c’efl: en réfléchilTant par là 
propre fubftance les rayons rouges, fans 
chercher le circuit contradictoire des po¬ 
res qui abforbent les rayons rouges, pour 
.s’en lèrvir enfiiite à réfléchir des rayons 
tout femblablesj car dès que vous fiipofèz 
des ajuftemens proportionnels entre les glo¬ 
bules colorés Sc la tifihre du corps, il y a 
contact de l’un à l’autre; s’il y a contaét, 
il y a nécefîàirement réfléxion des globu¬ 
les qui ne fauroient être admis, & intro- 
duêtion, tranfiniflion ou extinction des au¬ 
tres ; en ce cas-là, il faut donc abiblument 
convenir que ce font les rayons réfléchis 
par la fubftance même du corps, qui por¬ 
tent dans nos yeux l’image des corps, a- 
vec les couleurs qui leur font propres. 

Enfin, fi ce n’étoit pas la matière même 
dçs corps qui réfléchit la lumière , d’oft 

vient 
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vient les métaux les plus durs 8c lés pliis 
polis réfléchiroient-ils plu? de lumière que 
les {ubftanees poreufes, les furfaces brutes 
ou fales ? Ces derniers corps ont plus de 
pores5 plus de vuide, plus de vernis, Sc 
par conféquent plus d’endroits d’où la' 
lumière devroit être réfléchie , fuivant 
Newton 8c fes Difciples réformés. 

La difficulté prife de l’inégalité des fur* 
faces, n’eft pas une objection viftorieufc. 
Ces furfaces ne font, par raport à la ma* 
tière de la lumière, qu’un tiffii de monta¬ 
gnes & de vallées, nous en convenons de 
total de la Lumière ne pourra s’y réfléchir 
régulièrement, c’eft-à-dire, dans la même 
direéfion j rious l’accordons encore , & 
même nous croyons cette irrégularité ab* 
fblument nécefïaire à la perfedion de h 
vifîon, ou de l’action de voir. 

Com- Pour fe voir dans une glace de miroir, 
ment on il ne faut pas que tous les rayons le réflé- 
dtns°ua chiflènt dans le même fens, il fiiffit qu’il 
Miroir, s’en rëfléchifïè afïèz vers nos yeux pour 
former une image. Quand je me vois dans 
un miroir, mille perfonnes placées en dif*, 
férens endroits, peuvent m’y voir en mê« 
me tems 5 il faut donc que mon image fè 
rencontre dans ces mille points de vue y le 
miroir réfléchit donc les rayons qu’il re¬ 
çoit de moi, en inille 8c mille direétions 
diftërentes, 

Ces 
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Ces inégalités de réfléxions viennent 8c 
de l’inégaHté de ma propre furface, 8c de 
Tinégalité de la furface du miroir 5 ces iné* 
galités font donc néceflkires pour voir un 
objet de plulieurs endroits à la fois. S’il y 
avoit un miroir aflèz poli pour n’avoir au¬ 
cune inégalité, 8c pour réfléchir tous les 
rayons dans une même direétion, il n’y 
auroit qu’une ligne de réfléxion, & l’ima¬ 
ge réfléchie ne pourroit être vue que dans 
cette feule Hgne, ou plutôt on ne verroit 
rien, parce que cette réfléxion lumineufe 
feroit trop vive. Ce même inconvénient 
arriveroit, fi la lumière étoit réfléchie de 
deflùs la fiirface des corps fans y toucher, 
c’eft-à-dire, par le vuide, ou par le vernis 
lumineux 3 car ce vuide, ni ce vernis, n’ont 
point aparemment d’inégalités. 

Les corps polis diffèrent donc des au- En quoi 
très, non pas en ce qu’ils n’ont point 
négalités, mais en ce qu’ils en ont moins : fèrénc* ” 
ce font des montagnes plus ferrées-, elles au- 
réfléchiflent la lumière de toutes parts, 
mais leurs fbmmets étant très-près les uns 
des autres, 8c en même tems très-polis,la 
portion de lumière qu’ils réfléchiflent efl: 
très-vive,parce qu’elle efl: confidérable, 8c 
que la réfléxion en efl fimple 8c régulière. 

Ainfi, quand vous faites tomber le So¬ 
leil fiir un miroir , la clarté qui en réjail¬ 
lit à angle égal,n’efl: faite que des rayons 

ré- 
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réfléchis par le fommet des inégalités diî | 
des montagnes de la glace, auxquels peut-' | 
être fc joignent quelques rayons du fond I 
des vallées i tout le refie de la lumière ou 
des images, que cette glace répand à la 
ronde , efl fait des rayons réfléchis , Sc 
peut-être réfléchis plus d’une fois , dans 
les coteaux de ces montagnes. 

Ces deux fortes de réfléxions s’obfer^ 
vent dans toutes les flirfaces polies. Par 
exemple, dans un tableau à l’huile, on a- 
pelle faux jour le point delà réfléxion di- 
reéle , parce que cette grande réfléxion 
blefîè la vue & empêche de diflinguer la ' 
réfléxion indirecte, qui râporte d’une façon 
plus douce l’image des objets. La prémiè*- 
re réfléxion efl unique , la fécondé a des ! 
variétés infinies. 

Lumière Le balotement de la lumière, abforbée & . 
baiotee éparpillée dans Ic cubc de criftal, les .vi- 
citions bradons fiiivant lefquelles fe fait ce baîo-' 
entre les tcment; font encore des phénomènes in- 
d'uPdf- explicables par l’attraélion , & pour Içf- 
me, &é-quels il faut avoir recours à l’impulfion. 

cette lumière abforbée par le verre ' 
de. des lunettes & par les Prifmes *, & épar¬ 
pillée à là roridq, ' qui forme le pénombre 
ou la fauflè luéui: qui environne & trouble 
• ; l’i- 

* Ün Prifme eft un folide de criftal qui a tr&is côtés 
ôc trois angles. 
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i’image qui paflè par ces verres , & c’eft 
pour délivrer cette image de cette pénom¬ 
bre & la rendre plus nette, qu’on met des 
Diaphragmes * aux verres desTélefcopes, 
& qu’on entoure les Prifines de papier 
noir, quand on fait les expériences. 

Ces phénomènes ont deux caufes,laré- 
fléxion de la lumière dans la fubftance fo- 
hde du criftal, Sc la réjiéxion réfringente^ 
c’eft-à-dire , la réfléxion produite par le 
fluide qui environne le criftal. 

On a beau fupolcr des pores nombreux 
& droits dans le criftal ,1a réfléxion que la 
lumière fouffre fur la ftirface du verre, dé¬ 
montre qu’elle heurte contre fa matière en 
la traversant, & qu’elle fouffre aufli des ré- 
fléxions dans l’intérieur de fa flibftance. 
C’en eft aftêz, avec la diverflté des petites 
ftirfaces réfléchiflàntes,pour éparpiller une 
partie de ces rayons dans le criftal. Une 
portion de ces rayons éparpillés reftera 
abfbrbée & éteinte dans le criftal, une au¬ 
tre s’en échapera de toutes parts, & fera 
les fauflès lueurs dont je viens de parler. 

Dès qu’on conçoit autour d’un cube de 
verre une impulfîon capable de repouflèr 
la Lumière, qui n’aura qu’une certaine for¬ 
ce, une certaine direction; on comprend 
que parmi les rayons qui ont traverfé le 

crif- 


* Diaphragme eft ici un anneau de carte. 
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criftàl J ibit direftemeiit ^ Ibit après y avoir 
été éparpillés 5 & qui tendent à s’en écha- 
petj il y en a une infinité de trop foibles 
pour vaincre Fimpulfion environnante ^ a- 
lors cette force repouflè ces rayons, les ré¬ 
pand de nouveau dans le criftal, les ren¬ 
voyé â une autre fiirface qu’ils traverlè- 
ront, fi leur direétion eft moins oblique 5 
mais dont ils feront encore repoufles, s’ils 
font inférieurs à la force environnante. 
C’efl: âinfi que ces fiirfaceS fe renvoyent 
réciproquement les rayons fourvoyés&:les, 
éparpillent en partie dans le criftal, . & en 
partie dans l’air voifin. Telle eft la caufe 
du .balotement fingulier de cette lumière. 

Le fluide, qui reçoit ces chocs de la lu¬ 
mière & qui lui . rend , ces impulfions réci¬ 
proques^ eft élaftique.', ces jets alternatifs 
de Lumière doivent donc fe faire par ac¬ 
cès, par vibrations 5 comme Newton l’a 
obièrvé. D’ailleurs, prefque tous les Phy- 
ficiens tiennent que la Lumière confîftc 
dans des vibrations de la matière lumineu- 
fe, comme le fon fo forme par la vibra¬ 
tion de l’air. Ainfi l’obfervation de New¬ 
ton ne fort qu’à démontrer aux yeux mê¬ 
mes le Syftème le plus reçu. 

« . Le grand Newton a fonti toutes ces 

tn quoi ^ M 1 

Newton conlequences, il a reconnu dans tout ceci‘ 
l’^o^lbffifance de fon attraéfion 5 il avoit 

fuffifan’ce préparé à.ce- fujet des expériences qu’il 

n’a 
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n*a pas eu le tems d'éxécuter j celles qu’ilde l’At- 
a achevées , lui ont donné occafion de ^raétioa. 
former une lùite d’idées, de conjeétures, 
où l’on trouve déjà une matière fubtile , 
étherée , qui remplit les deux & le vuide 
de la machine pneumatique , & dont la 
denfité, l’éiafticité, Scies vibrations plus 
grandes à la circonférence, moindres vers 
le centre des Iphères céleftes , pouffent y 
preffent , compriment les corps vers ce 
centre, produilènt enfin cette fameulè^r«- 
vitation , qui n’eft plus une attraction im¬ 
matérielle, & cette célèbre réflexion de là 
Lumière, qui ne fè fait plus de deflus le 
vuide On iènt, à ce langage, que plus de 

vie & d’expériences euflènt fait de New¬ 
ton le plus grand Cartéfien. Il cherchoit 
fincèrement la vérité. Scelle l’eût fûrement 
amené à l’impulfion Sc à fon mécanifine. 

Mécanifme de l^Impulfion fubflituée à 

VAttradion pour tous les phénomènes 
précédons. 

Jufqu’ici nous avons fubftitué l’impuh 
fion à l’attraétion 5 mais l’impulfion n’efi: 
qu’un mot ; tomberions-nous dans le dé¬ 
faut fi juftement reproché aux Newto¬ 
niens.? 

* Voyez VOptique de Ue^to»^ pàg. 491, 493 , 4949 
495, é'f. ' tt' 

ri 
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niens ? II eft vrai que Vimpulfion d'un flui¬ 
de environnant s’entend beaucoup mieux, 
qu’une attraBion immatérielle èc inhé¬ 
rente à la matière i mais ce mieux ne fuf- 
fit pas encore pour un vrai Phyficien , il 
lui faut du mécanifmei il faiç bien qu’un 
corps ne fauroitêtrc mu qu’il ne fbitpoul^ 
fé par un autre, & que dès-là tout mou-, 
vement a pour caufe l’impulfîon ‘y mais il 
veut connoitre l’clpèce particulière de cet¬ 
te impulfion. Nous avons parlé jufqu’ier 
de l’impulfion d’un fluide environnant. On 
conçoit aifément que tous les corps font. ! 
environnés de fluide j mais on ne voit pas i 
du prémicr coup d’œil, comment ce flui- j 
de environnant peut, dans certains cas, ! 
poufîèr un petit corps vers un plus gros, 
C’effc ce mécanifme que je vais expofèr. 

En quoi Un corps folidc cmFère d’un fluide, en 
foUdr^^ ce que le prémier eft compofe de parties j 
diffère qui fè touchent étroitement en quelques 
d’un points, & qui fè tiennent réciproquement 
en repos. Le fluide eft fait de petites par¬ 
ties qui, au contraire, font entre elles dé- 
fonies, & dans un mouvement continuel. | 
J’apelle ce mouvement qui fait le fluide, | 
mouvement inteflin. Ceux, dont l’imagi- i 
nation veut êtte fixée par les fens , trou- I 
veront une image grolfière,mais afîèz na¬ 
turelle du mouvement inteflin dans celui 
des atomes, qu’on voit voltiger à travers 
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mt rayon de Soleil, lorfqu’il entre feul 
dans une chambre un peu obfcure. Ce 
mouvement eft en tous fcns. 

Un pareil mouvement étant jfùpofédans 
les fluides ^ il faut convenir que les corps 
qu’ils environnent, doivent être aflaillisi 
dans tous lés points que touchent ces flui¬ 
des, d’un nombre infini de petits chocs, 
par les particules agitées de ce fluide. Ces 
chocs font le principe de l’action des flui¬ 
des, Sc la baze du mécanifine de prefque 
cous les phénomènes de la Phyfique. 

La force, en général, eft le produit de là Ce que 
maflè & de la viteflè, ou du quarré de laéJ^^oJe^ 
vitefîe-, ainfî toute la force aètive d’un flui¬ 
de dépend de la quantité de fon mouve¬ 
ment inteftin , du nombre des particules* 
mues & de leurs maflês. Mais, fans le mou¬ 
vement , toutes les autres modifications de¬ 
meurent fans énergie. La poudre à canon 
ne devient puiftànte, qu’autant qu’on don¬ 
ne du mouvement à fès principes, par le 
feu 

La matière éthérée,dans laquelle nagent Matière 
tous les corps, a toutes les conditions 
quifes pour faire un fluide puifl^t-, parti-c>eftr& 
cules fubtiles , nombreufes, foHdes & vi-fcs i?™- 
vement agitées. J’apeüe ici du nom géné- 
ral de matière éthérée , toutes les efpèccs 
de matières plus fubtiles que l’air , quel¬ 
que foit leur nombre & leur diverlité ^ ces 
H. 2 prin- 
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principes font jufqu’ici peu différens de 
ceux de Newton même, mais de Newton 
formant des conjectures raifonnables fur 
les caufes des effets, c’eft-à-dire, de New¬ 
ton Phyficien, & non fimple obfèrvateur, 
fimpîe calculateur. 

La matière éthérée, dont je viens de 
parler,pénètre dans les pores des corps,à 
peu près comme la Lumière pafïè dans le 
verre. Or la Lumière, malgré cette facili¬ 
té , ne laifîè pas de fraper fur la fùrface 
du verre , comme le prouve la réfléxion 
fimple i elle fouffre encore un pareil choc 
contre les particules intérieures du verre, 
lorfqu’elle le traverfe, & c’eft par ce choc 
qu’elle eft en partie abforbée & éteinte 
dans la fubftance du verre & des autres 
corps, c’eft-à-dire,qu’une partie de la Lu¬ 
mière y perd fon mouvement j de même, 
quoique la matière éthérée paffe librement 
dans les pores de tous les corps, elle ne 
laifîè pas de fbuffrir des chocs contre tou¬ 
tes ces particules de matière dont le corps 
efl compofé. 

On peut tirer plufîeurs conlcquences 
importantes de ces principes ; nous fbm- 
n^cs obhgés de nous reftreindre ici à quel¬ 
ques-unes des principales. 

La matière éthérée fbufïfe des chocs 
dans la fubftance des corps , donc elle y 
doit perdre un peu de fon mouvement, Sc 

par 



D E L A V U E. iT^ 

par conféquent un peu de fa Force, 
couche de ce fluide qui to ’che h 1 ” 
du corps , fouflxe ces mêmes choc 
mêmes diminutions de mouvemc ■ 
forcci donc cette couche de fluide a - 
d’aêtion & d’énergie que les couches ■ 
font plus éloignées du corps 5 donc la ma¬ 
tière éthéréejqui environne un corps ûns 
le toucher, a plus d’adion, plus de force, 
que celle qui pénètre ce corps, ou qui le 
touche immédiatement J donc une matière, 
qui fera placée entre cette couche immé¬ 
diate & les couches plus extérieures , Sc 
qui en recevra les chocs, fera obligée de 
céder aux chocs plus puiflàns des couches 
extérieures , & fera pouflee par ces cou^ 
ches vers le corps, où l’aétion du fluide eft: 
moindre. Ainfi, cette matière remuée pa^ 
roitra attirée par le corps, quoique réelle» 
ment elle foit pouffée.par le fluide qui en» 
vironne le corps. 

Cette impulfion le fera fliivant la per- 
pendiculaire des flirfaces j car ce font leSpJJfiy?' 
furfaces mêmes du corps qui produifèntleft/ait. 
défaut de réflftance, qui fe trouve vers 
corps, Sc qui fait le principe attraétif ScpeLicu-. 
préparatoire de l’impulflon j les couches 
extérieures, où réfide la force impulflve , 
font aufli parallèles à ces furfaces j l’impuh 
fion eft donc elle-même parallèle aux fur^ 

%çes 3 elle eft égale dans tous les points é-, 

H î . gale. 
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gaiement éloignés des furfiices 5 un corps, 
livré aux couches impuifîves, lèra donc ea 
.équilibre entre les forœs qui l’environnent, 
liiivant la parallèle aux furfaces , il fera 
donc conduit par leur impulfion, iàns in¬ 
cliner ni vers l’un ni vers l’autre de ces 
forces Emées dans le plan parallèle aux 
furfaces -, donc ce corps ièra poufîe per¬ 
pendiculairement à ces fîirfeces. 

Accélé- Quand un rayon de Lumière tombe lùr 
Js°ra- furface d’un crilialil & trouve place 
yons dans la couche du fluide éthéré qui tou- 
yerpen- elle immédiatement le criftal,&: quieft la 
plus foible de toutes,.ain.fl qtfon vient de 
voir; ce rayon fe trouve donc livré à tou- 
-te la farceEipérieure des couches extérieu- 
Æes du même fluide étbéré, à l’impiifei 
defquelles il doit par cohléquent céder 
-plus ou moins, vers la perpendiculaire où 
tend cette impulfîon , &: accéléré s’il fuit 
cette direction. 

- 'C’eft par cette mécanique que la Lu- 
^ mière, qui femUe attirée par le verre dont 
on l’aproche *, y efl: pouflee rééllanent par 
le fluide qui environne ce verre ; c’efl: par 
cette impulfion que cette même Lumière 
y efl: rompue ou détournée de fon che- 
^ min , lorlqu’ellé le traverfe obliquement, 
tiojfei'- ùinfi qudn la vu; auflî a-t-on oblèrvé que 
te avant cc n’eft point -dans la fubftance du verre 

rayon 

* Mr. de Voltaire^ pag. 107 de fes &c. 
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quefè fait la réfraétion 5 mais que le rayon 
lè brilè avant d’entrer dans cette fublîan-|^^ye^e® 
ce c’eft-à-dire à l’aproclie de la lurface 
ou dans la prémière couche du fluide qui 
l’environne. En effet, fi c’étoit dans la 
fubftance du verre que la Lumière fè brifè;, 
elle y parcoureroit une ligne courbe 3 car 
eette réfraèbion fè faifant alors hiccefïive- 
ment,& de proche en proche, par toutes 
les parties de cette fubftance qu’elle traver- 
fcy ce lèroit une néceflîté que chacune de 
ces parties fucceftives imprimât au rayom 
4k petite réfradiion particulière, ce qui en 
total feroit faire au rayon une fuite de ré- 
fradions infiniment petites , ou une feitc 
-d’angles infiniment petits , & par confé- 
quent une courbe-, au-lieu qu’en fupofant 
la réfi'aftion éxécutée dans la première 
couche du fluide éthéré, qui touche la fùr- 
facc du criftal & hors du criftal, alors on 
conçoit que dès que le rayon a enfilé les 
pores du criftal, il doit fiiivre en ligne 
droite la determinaifon qu’il a reçue daias 
cette prémière couche. 

Mais pourquoi le verre abforbe-t-il plu- Pour- 
tôt la lumière qu’une autre matière .? C’eft^^J^^® 
que le verre a les pores faits précifémentabforbe 
de façon à iaiftèr paftèr la lumière, & que 
l’efpèce de matière éthérée qui pénètre 
plus abondamment le criftal & les autres ne autre 
H 4 corps“^^'^^^"= 

» Idem, ibid. pag. loi, 
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corps tranfparens, cft auflî celle qui a plus 
de proportion pour le choc avec la matiè¬ 
re de la lumière. 

Tous les Xous les cotps CH général ont leur for- 
3eurs ce attraétive, puifqu’ils font tous pénétrés 
forces de matière éthérée, & environnés aun flui- 
de puiflànt. Si je préfente une verge de 
métal 5 un bâton , une paille , à un filet 
d’eau qui tombe perpendiculairement, ce 
filet s’attachera au corps que je lui préfen¬ 
te, & il coulera tout le long de ce corps , 
très-loin de la perpendiculaire. 

Les autres phénomènes d’attraction puif- 
fante, comme celle de l’aimant, de l’am¬ 
bre, de la cire d’Efpagne, &c. s’expliquent 
par le même mécanilme,&par la propor¬ 
tion dont nous venons de faire ufagepour 
la réfraétionde la lumière. Toutes les dif¬ 
férences de ces attraétions confiftent dans 
la diverfité des pores, des efpèces de ma¬ 
tière éthérée, & des efpèces de matière à 
attirer, ou plutôt à pouflèr vers le corps 
qu’on regarde comme attirant. Quel 
corps aujourdhui ne trouve-t-on pas élec¬ 
trique ou attirant ? Le frottement, les fe- 
coufles, font des moyens de rendre un 
corps éleétrique, parce qu’on donne par- 
là plus de mouvement, & par conféquent 
plus de force au fluide qui pénètre & qui 
environne le corps. 

Enfin , cette impulfion des couches du 

fiuh 
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fluide ëthéré,qui environne les corps fbli- 
des , eft non-feulement la caufè de la ré- 
fradion 3 mais encore celle de tous les phé¬ 
nomènes attribués à f attradion Newtoi- 
niennej la pefanteur même des corps , le 
flux & reflux de la Mer, la fameufe gravi¬ 
tation de Newton, font autant d’effets dé- 
pendans du principe général dont je viens 
de donner un léger eflâi. 

La féconde conféquence importante que 
je tire des chocs de la matière éthérée 
contre la fùbftance des corps, c’eft que les 
effets, qui en réfultent,font en raifon di- 
rede des maflcs,c’efl:-à-dire,que ces effets 
font proportionnés aux mafîès des corps, 
comme ceux de l’attradion de Newton. 
Par exemple, une êau chargée de fel,bri- 
fe plus la lumière qu’une eau très-légère. 
Un criftal, un diamant brife plus la lumiè¬ 
re que l’eau la plus pelante, parce que ce 
criftal eft beaucoup plus maflif, ou con¬ 
tient beaucoup plus de matière qu’un pa^ 
-reil volume d’eau. Voici le mécanifine de 
cette plus grande réffadion. 

Puifque tous les pores des corps font 
fournis de matière éthérée, il n’y a point 
de particules de la fùbftance des corps que 
cette matière ne touche. L’effet, qui réfiil- 
tera de ce contad, fera doiic proportionné 
à la quantité de ces particules ; k quantité 
de ces particules eft ce qui fait la maftê 
U f d’un 
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■ d’un coips 5 cet effet fera donc propor¬ 
tionné à ia rnafle des corps. 

Ainfî l’impulfîon ou le mouvement, que 
recevra un corps par l’aéfcion du fluide é- 
théré 5 fera d’autant plus confîdérable, qu’il 
aura plus de fübfl:ance , plus de maflèî 
c’efl: dans cette proportion que l’aifliondc 
ce fluide produit la pefanteur des corps. 

De même les chocs du fluide intérieur 
contre la fubftance du corps où il ré(kle, 
affbibliront d’autant plus l’aétion de te 
fluide contre ce corps, que le nombre de 
ces chocs fera confîdérable 5 ces chocs fout 
proportionnés à la quantité de la iùbftan- 
ce J l’aflbiHiflèment du fluide intérieur fe¬ 
ra donc aufïï proportionné à la maflè j 
mais la fupériorité des couches extérieures 
du fluide éthéré eft d’autant plus grantfe 
que le fluide intérieur eft plus foible, ou a 
plus de difjx)fîtion attraârive 5 donc cette 
impulfion, qui environne les corps, eft en¬ 
core proportionnée à cette maflè. 

L’im- Par-là l’impulflon acquiert tous les a- 
puifion a vantages de l’attraétion de Newton 5 & 
avanta^ nous faifbns évanouir l’objeétion terrible 
ges de de ce Philofophe, qui prétend démontrer 
l’impulfîon ne peut agir que dans le ra- 
New- port des furfaces, tandis que tous les phé- 
nomènes pour lefquels il a imaginé l’at- 
traeftion, fe font dans le raport des maftès. 
C’eftdà ce qui l’avoit attaché à une attrac¬ 
tion 
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tian inkérenfe à toutes les ipartioules de la 
matière. Rien n’empêclie, comme vous 
voyez, que l’impulfîoji ine joui^ des mê¬ 
mes privilèges que Pattraètion , iàns en a- 
voir les abtodités -, elle a même encore 
cet avantage , ^qu’elle explique un plus 
grand nom&e de phénomènes. 

La règle générale qu’on vient d’établir 
pour l’attra&ion de là Lumière prc^or- 
tionnée à lamaflè des corps, fùpolè que 
les particule qui compDlènt la madè des 
eorps font de m^e uaturé^ mais fi cette 
mafiè fe trouvoit compofée de particules 
plus propres à ersbarafibr le mouvement 
de la matière éthérée comprife dans le 
■corps, alors cette matière plus rafentie:, 
•plus afibible , donneroit ooafion à une 
-plus grande Supériorité des caDudhies :^té- 
jrieuresy&par (xodequem i mie. plusigraii- 
de impulfion. Ce corps pourrdit donc,n- 
vec moins de mafiè, attirer autant ISc plus 
qu’un autre corps plus mafof ^ or c’efl: œ 
qui arrive dans les matières compoiees de 
particules en mouvement,comme les flui¬ 
des, parce que ces mouvemens produiïènt 
des chocs plus puifiàns & plus fréquens 
■contre la matière éthérée qui pénètre ces 
fortes de corps 5 par exemple, l’eau, quoi¬ 
que beaucoup moins maflîve que le crifi 
tal, ne brife la lumière qu’un peu moins 
que hii; par conféquent, l’eau., eu égard 
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à fa dcnfîté , brifc plus les rayons que le 
criftal ne les brifè. 

Parmi les fluides, ceux qui font fournis 
de beaucoup d’huile, de fbufre , de par¬ 
ties volatiles, rompent encore davantage 
; les rayons , parce que la matière éthéréc 
efl: plus liée, plus embaraffëe par ces ma¬ 
tières fulfureufes, Sc plus puiflàmment cho¬ 
quée par le volatil dont ces matières font 

E énétrées ; c’efl: pourquoi l’efprit de vin 
lit une réfraétion une fois plus forte que 
celle que produit Peau, quoique la denfité 
de Peau fbit beaucoup plus confidérable. 

S’il y avoit des corps fbhdes compofés 
de parties auflî différentes entre elles que 
le font celles qui compofènt Peau & l’ef- 
prit de vin, on y trouveroit la même dif¬ 
férence de réfradionj par exemple, Pam- 
bre,beaucoup moins denfe que le criftal, 
brifè plus les rayons que le criftal, eu é- 
gard à fa denfîté j parce que Pambre fe 
trouve auflî compofé de parties propres à 
embaraflèr davantage la matière éthérée 
qui le pénètre. 

Une autre fingularité de Pattraftion im- 
pulfive que j’eflayerai encore d’expliquer, 
eft que cette attraétion augmente non-feu¬ 
lement à mefiire que les corps font plus 
mafîifs , mais encore à mefure qu’ils font 
plus petits i un petit criftal attire plus for¬ 
tement la lumière qu’un gros. En voici la 
raifon. 
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L*attra£Hon5dont il s’agit, cft produite 
par l’impullîon du fluide éthéré qui envi¬ 
ronne la lùrface des corps. Cette force im- 
pulfîve ièra donc proportionnée à ces fm- 
races. Or le raport des flirfaces eft 
grand dans les petits corps, ou,ce qui eft 
le même, les petits corps ont plus de fùr- 
face par raport à leur maflè , que les 
grands corps n’en ont par raport à la leurj 
donc les couches extérieures du fluide é- 
théré où réfide la force impulfive, auront 
plus d’étendue, plus de points de contaét, 
& par conféquentplus de force fur les pe¬ 
tits corps, que fur les grands3 donc l’at- 
traétion prétendue de ces petits corps doit 
être plus forte que celle des grands, ainlî 
que l’a obièrvé Newton, làns pouvoir l’ex¬ 
pliquer. 

Ce nouveau raport des furfaces ne dé¬ 
truit point celui des maflès, que nous ve¬ 
nons d’établir. Celui des furfaces eft pris 
direêtement delà quantité d’impulfion qui 
environne le corps, ou de la valeur intrin- 
fèque de cette impulfîon. Le raport des 
maflès eft pris indireétement de l’impul- 
fion3mais direétement de l’affoibliflèment 
du fluide intérieur au corps , à raiibn du¬ 
quel affoibliflèment la force de l’impuiflon 
environnante accroit relpeéfivement, quoi-- 
que fa valeur intrinfèque foit toujours la 
même. 
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IDfs Couleurs. 

re des Tr ES CouIots font^ ou des modifia- 
2^°“' 1 i tioias^ ou des parties de la Lumière 

Suivant elles font des modifcations àt h 

Defcar- , foivant les Cartéfieusqut cToyeiit 

que les diverfes couleurs dépendem; de la 
façon dont la lumière efl: réfléchie par k 
fubftance des corps ^ elles font des parties. 
Suivant de la lumiht y fùivant les Newtoniens, 
pcnfont que la lumière, ou le blanc, eft 
un compofé de fept fortes de rayons,rou¬ 
ge, orangé, jaune, vert. Heu, indigo èc 
violet, & que ces rayons ou globules, 
principes des fept couleurs primitives, font 
inaltérables. Ainfi, félon ces derniers, 
chaque couleur efl: attachée infeparable- 
ment à chacune de ces efpèces de rayons, 
& Fon apelle un corps rouge, quand il ré¬ 
fléchit les rayons ou les globules rouges, 
& qu’il abforbe ou, éteint les autres j on Fa- 
pelle bleu, quand il réfléchit les fouis ra¬ 
yons bleus, ou les rayons bleus en plus 
grand nombre que tous les autres, & ainfî- 
, des autres couleurs y enfin , le corps pa- 
roit Hanc, quand il réfléchit toutes les fept 
efpèces de rayons à la fois. Si, au contrai¬ 
re,. le corps abforbe & éteint prefque tous 
les rayons,il efl apellé no/r ^s’il laiffo paf 
fer librement la plus grande partie des ra-^ 

yons, 
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yons, il eft nommé trmfparênt ^ s’il n’en 
iaiflè paflcr aucun, qu’il en éteigne une 
pæ^tie & réiéchiflê l’autre, on l’apeUe 
corpS: opaque. ^ 

On a vu comme les rayons le réfléchif- 
fent de delïiis un corps, comme ils le tra- 
verlènt, comme ils s’y rompent 5 l’extinc¬ 
tion des rayons eft un eompofé de tous 
ces effets : un rayon s’éteint dans un corps,, 
quand il le pénètre, qu’il fe brilè en plu- 
fieurs lèns différens, dans les lùfeftanccs hé¬ 
térogènes qui compo&nt tous les corps o^ 
paques ÿ qu’il le réfléchit dans les pores 
caverneux de ces corps , & y perd enfin 
fbn mouvement. ILJn rayon paflè à travers 
un corps , quand ce corps eft fi mince, 
qu’il n’à pas afîèz de fubftanee pour arrê¬ 
ter ce rayon dans fes pores, pour l’y rom¬ 
pre, l’y réfléchir, & l’y éteindre} telle eft 
une feuille de Talc, une Corne mince, êta 
Un corps, quoique fort épais, eft encore 
tran^arent, lorsqu’il a les pores àifpofés 
en tous fens à laiflèrpaflêr la lianière 5 tel¬ 
le eft l’eau , le criftal, &e. 

Newton dit qu’un corps rouge eft celui 
qui réfléchit les rayons rouges ; cependant leur^i's 

un verre rouge paroit tel, non-fèulementcorps» 
au point de réfléxion, mais encore à la 
tranfparence, & même il colore de rouge 
les objets qui font derrière. Il faut donc 
dire que le verre rouge éteint toutes les au¬ 
tres 
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très efpèces de rayons ,& qu’il réfléchit Ss 
laiflc pafler les feuls rayons rouges. 

- Mais, fuivant ce principe, fi je joins en^ 
fèmble deux verres, un bleu.& un jaune, ; 
je ne dois trouver derrière, aucune couleur; 
car le verre bleu, que je fiipolè devant, au^ 
ra éteint tous les rayons, excepté le bleu; ^ 
le verre jaune, qui efl: derrière, éteindra le j 
bleu à fon tourjainfî il n’y aura aucun ra- | 
yon derrière , tout y fera donc noir; ce¬ 
pendant l’expérience m’aprend que ces 
deux verres unis donnent, derrière eux, une 
couleur verte compofée des deux couleurs 
bleue & jaune ; chacun de ces verres n’a 
donc pas éteint toutes les efpèces de ra¬ 
yons, qui ne font pas de fa couleur. Vous j 
voyez que ce Syftème, quoique très-fàtis- 
faifant, & prefque univerfellement reçu, 
n’eft pas encore fans difficulté. i 

Au refle, quand on parle de rayon rou- | 
ge, on ne veut pas dire que ce rayon fôit I 
réellement coloré de rouge, on entend que 
cette efpèce de globule eft faite de façon à ^ 
exciter dans les yeux la fènfation de la cou- 
leur rouge. En un mot, ce rayon n’eft pas j 
rouge, mais rubrifique^ agent 
, ou caufe de la fènfation du rouge. u 

Lefenti- Si l’on cn croit les Newtoniens, ce fèn- | 
Newton t^ïient n’eft pas un Syftème,c’eft une hif i 
furies toire naturelle des Couleurs, & l’imagina- 
CouieurSfjQn Newton n’y a eu d’autre part que . 

B eft pas . ‘ ^ Ym- ^ 
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l'^iflvention dès expériences propres à faire un Syf. 
voir aux yeux mêmes eés propriétés de la tênrc. 
lumière j il n’a prononcé que la lumière, ou 
le rayon blanc, étoit compofée des rayons- 
principes , ou de lèpt couleurs primitives 
èc inaltérables 3 que quand il aeudivifépar 
le prifme un rayon en fept couleurs , St 
qu’ayant mis chacun de Ces rayons à la 
même épreuve, il s’eft convaincu que ces 
rayons primitifs étoient indivilibles, inah 
térables ^ Sc par conféquent les principes 
de la lumière & de toutes les couleurs, de 
même que les Anatomiftes regardent la li¬ 
bre llmple, comme l’élément de toutes nos 
parties, parce que cette fibre efl: le dernier 
terme de leurs diflèêtions. 

Le Scalpel dont Newton s’efi; lervipouir 
diflequer la lumière efl: le T r if me j & la dif¬ 
férente réfrangibilité des rayons , efl: une 
efpèce de tiflù cellulaire, pu d’interftice 
qui l’a conduit a diftinguer chacune de 
ces efpèces de rayons. 

Laifîez entrer dans une chambre obfcu- Expé- 
re un rayon de Soleil 5 fig. i, ‘Planche Vh Jg 
recevez-le fiir un prifme, il s’y rompra & ton fur 
vous donnera dans le fonds de la chambre 
. une image ôblongue P ^ T, faite de lèpt'^'* 
bandes de couleurs d’une grande beauté j 
favoir en commençant par en bas une ban¬ 
de rouge, une orangée , une jaune, une 
verte, une bleue, une indigo, 8c une violette. 

1 Ce- 
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Cependant le rayon de Soleil que vous 
recevez ilir le prilmcjeft d’un blanc doréj 
& E vous le recevez encore en forçant du 
prifme & tout contre le prifme > c’eft-à-di- 
re 5 avant qu’il foit divifé^ vous le trouve¬ 
rez encore très-blanc 3 lors même qu’il eft 
divifé en lèpt couleurs, E vous le recevez 
Ear une Lentille M, N, fig. 2, Planche Fi 
&c E vous placez un papier au foyer G de 
la Lentille, pour recevoir tous ces rayons 
réunis en un lèul, vous trouverez encore 
que ce rayon total eft blanc. Tandis qu’en 
d, e, & f, e, vous avez les lèpt couleursî | 
mais en f, e, elles E>nt dans un ordre ren- | 
verfé , à caufè du croilèment des rayons ! 
produits par la Lentille. 

Si vous interceptez quelques-unes des 
fèpt couleurs,foit en dep X, Y, foit en 
delà, d, e, de la Lentille,avec les dents 
du grand peigne X, Y, ou quelque autre 
corps, le rayon blanc ou tot^ G, ceftèra 
d’être blanc, & E fera de la couleur com- 
pofée par les rayons qu’on laiflèra paflèti 
par exemple, E l’on intercepte le violet, 
le pourpre, le bleu Sç le vert,les couleurs 
reftantes qui font le jaune , l’orangé & le 
rouge, donneront au foyer G de la Lentil¬ 
le, un,rayon total orangé. Si on intercepte 
le rouge & le violet, le rayon total G de¬ 
vient une elpèce de vert. Quand on laifîê - 
pafler ces rayons interceptés , le blanc fe ; 

ré- 
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rétablit fur le champ. La lumière ou le ra¬ 
yon blanc eft donc l’àflèmblage des fept 
rayons colorés, mêlés dans une jufte pro¬ 
portion. 

Si l’on pafîè lentement le peigne X, Y, 
devant ces couleurs, on diftingue; fuccelîî- 
vement tous les cliangemens des couleurs 
qui fe combinent ; fi on le paflè promte-, 
ment, on ne voit que du blanc ; de même 
que le charbon ardent étant mu en rond, 
ne montre qu’un cercle de lumière, parce 
que toutes lesimpreflions fe fontprelqueà 
la fois. La iènfation de blancheur eft donc 
aulîi l’afîèmblage des ièpt impreftions pri¬ 
mitives. Enfin Newton,pour ne rien laifi 
ièr à délirer aux preuves de cette vérité, 
a copié la nature même, en compolàntune 
poudre blanche avec des couleurs primiti¬ 
ves mêlées daus une certaine proportion. 

La prémière expérience de Newton Expé- 
qu’on vient de raporter , par laquelle on 
divife avec le prifme un rayon en fept qui n'eâ 
couleurs, n’eft pas une expérience nou- 
velle,quoiqu’elle fafîê labalè de fongrand 
ouvrage -, mais ceux qui l’ont faite avant 
lui, n’en ont pas fenti les conféquences., 

& ils en font reftés à cette fimple expé¬ 
rience que Newton a multipliée & variée 
en nulle & mille façons différentes pen¬ 
dant 

* C’eft k troifième expérience de fon Livre. 

I 2 
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dant Pefpace de trente ans. 

Il faut obfèrver attentivement que fui- 
vant les règles de l’Optique, le rayon qui 
fe rompt dans le prifme & qui va former 
l’image colorée P, T, ne devroit point 
faire' cette image de la hauteur dont elle 
eft^ les deux ra37^ons H, I, qui fortent du 
prifme,font parallèles , ils font également 
inclinés à la forface du prifme , ils ont la 
même perpendiculaire , ils doivent donc 
fouffirir une réfraction égale en paflànt du i 
verre dans l’air, 8c par conféquent ils doi¬ 
vent continuer d’être parallèles jufqu’à l’i- , 
mage P, T, & ainfi ils devroient fe ré¬ 
duire dans l’efpace, T, t. 

Tout ce que je viens de dire arriveroit 
néceflàirement, fi la lumière étoit une fob- 
Ilance fimple,dont les parties fufïènt tou¬ 
tes d’une même nature , fojettcs aux mê¬ 
mes loix de la réfraftion, comme on le 
croyoit avant Newton; mais l’expérience 1 
du prifme, toute fîmple qu’elle eft, fait 
voir qu’il h’y a que les prémiers rayons j 
favoir, le rouge, l’orangé, &c. qui foivent 
ces loix connues, Sc que tous les autres 
rayons font fojets à une plus grande ré- 
fraêtion, ou font plus réfrangibles, parce 
qu’ils font plus foibîes, & qu’ils cèdent da¬ 
vantage à l’impulfion dont nous avons 
parlé. Cette expérience, faite avec réfle¬ 
xion, prouve donc que la lumière efteom- 

po- 
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pofée de différentes efpèccs de rayons , 
différemment réfrangibles. 

Une autre expérience plus fimpîe enco¬ 
re, que j’ai faite par hazard, Sc que depuis 
j’ai trouvée ailleurs , femblc prouver plus 
évidemment la même vérité. 

Par un trou A, fig. "Planche af- 
fez ample, fait au volet d’une chambre 
obfcurCjOu non,laifîèz paflêr un rayon de 
Soleil, que vous recevrez fur l’angle du 
Prifme B, enlbrte que cet angle divifè le 
rayon en deux parties égales j chaque moi¬ 
tié de ce rayon, tombé fur les faces opo- 
fées , vous donnera une image colorée 
CD, cd, dont chaque rayon rougeC,c, 
fera fîtué du côté de l’axe ABF du ra¬ 
yon total, ou vers laNperpendiculaire, Sc 
les autres couleurs en feront éloignées,en- 
forte que le violet fera en D, d-, & cela, 
parce que les rayons rouges, de chaque 
moitié du rayon total aiant plus de force, 
cèdent moins à l’impulfîon environnante, 
pafïènt plus droit, & par conféquentplus 
près de la perpendiculaire & de l’axe du 
rayon total. 

Mais les fept rayons que donne le PriF 
me, font-ils réellement les principes inal¬ 
térables de la lumière 8 >c des couleurs, ne 
peut-on pas les divifèr en un plus grand 
nombre ^ Ne peut-on pas les limplifiçr? 

I 3 pat 
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par exemple, le vert n’eft-il pas fait dir 
bleu &c du jaune , &c ? 

La réponfe à ces doutes font de nou¬ 
velles expériences. 

Faites un très-petit trou rond F, 
Planche VI^ au volet de la chambre obf- 
cure , à dix ou douze pieds de ce trou j 
recevez le rayon fur une Lentille M N de 
dix ou douze pieds de foyer, recevez ce 
rayon rompu for un papier I placé au fo¬ 
yer de la Lentille > immédiatement après la 
Lentille, mettez un prifoic ABC, lequel 
rompe la lumière en p t, vous aurez 
dans cette image vos fept couleurs primi¬ 
tives en fept cercles féparés très-diftinde- 
ment les uns des autres. 

Recevez cette image for un carton noir, 
percé à defîèin de laiflèr padèr chacun de 
ces cercles de rayons primitifs j rompez de 
nouveau chacun de ces rayons derrière le 
carton, & recevez cette réfracrion nouvel¬ 
le for un carton blanc placé à deux ou 
trois pieds du Prifoie, vous verrez que ce 
cercle ne change plus ni de figure , ni de 
couleur, qu’il n’eft plus divifible, qu’ileft 
inaltérable, quel que foit le nombre des ré- 
fraétions auquel vous l’expofez. Il ne 
change plus ni de figure , ni de couleur , 
parce que chacun de cés cercles efl fait de 
rayons de même nature, de même couleur, 
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de même réfrangibilité , & qui gardent 
toujours le parfait parallélifme qu’on don- 
noit à toute la lumière avant Newton. 

Pouflez encore plus loin l’épreuve de 
ces rayons limples j au-lieu de les recevoir 
liir un carton blanc , recevez-les (iir des 
verres colorés , vous verrez qu’ils pafle- 
ront à travers de ces verres, fans altérer en 
rien leurs couleurs, e’eft-à-dire, que le ra¬ 
yon bleu qui traverlera un verre. rouge, 
fera encore bleu derrière ce verre ^ le ra¬ 
yon rouge fera encore rouge derrière un 
verre jaune, & ainli du refte 5 parce que 
ces rayons étant fimples & immuables , il 
faut ou que ces verres les éteignent en en¬ 
tier, ou qu’ils les lailïènt paffer tels qu’ils 
font or ces rayons folaires & primitifs 
ont trop de force & de vivacité pour s’é¬ 
teindre dans un verre. 

Il a donc fallu diflequer ainli la lumière 
jufqu’en ces derniers rayons, pour avoir lès 
principes, lès parties limples & immua¬ 
bles. 

Mais le rayon ou le cercle vert n’ell-il 
pas compofé de rayons bleus & de rayons 
jaunes ? Non j car i. pour un lèmblabîe 
mélange, il faudroit que le cercle jaune & 
le cercle bleu fe joignilîènt, lè confondif- 
lènt dans le cercle vert : or ces trois cer¬ 
cles font dillinéts &c féparés. 2. Formez 
deux images des cercles colorés dans une 
I 4 me- 
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même chambre, lailîèz pafïer à travers 
d’un carton le rayon jaune de l’une des 
images, & le rayon bleu de l’autre -, avec 
des prifmes placés derrière ces cartons , 
faites tomber ces deux rayons fur un, mê* 
me point, ils vous donnent un ièul cercle 
vertj regardez ce cercle vert compofé à 
p'avers d’un prifme, il vous paroit oblong, 
tandis que le cercle vert fimple des fepe 
cercles, vu à travers le prifme, vous paroit 
exaétement rond; d’où vient le cercle vert, 
compofé d’un cercle bleu Sc d’un jaune, 
vous paroit-il oblong, c’ell qu’il n’eft pas 
fimple, c’eft qu’il eft fait de deux rayons 
qui ont différens dégrés de réfrangibilité; 
le cercle vert de l’image colorée, paroit 
exaéîrement rond , parce qu’il eft fait de 
rayons ftmples, de rayons primitifs. 3. Il 
eft fi vrai que le cercle vert de l’image co¬ 
lorée n’eft point compofé d’une portion 
des rayons jaunes & d’une portion des rar 
yons bleus , que fl dans le trajet des ra¬ 
yons du prifme, vous interceptez ou k 
rayon bleu ou le rayon jaune, ou tous les 
deux enfembîe , comme on l’a vu , 2, 

Planche le cercle vert exifte ni plus 
ni moins dans tout fon état. Il ne tient 
donc rien de ces rayons collatéraux, il eft 
donc un rayon fimple & primitif, comme 
ces mêmes rayons. 

Concevez donc qu’un rayon de Soleil 

ou 
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-ôü de lumière circulaire jéft un Æmblagè 
des cercles colorés, confondus enfemblc j 
imaginez pour un moment que ce rayon 
circulaire eft un tas de fept jettons, dont 
le prémier eft rouge , le deuxième orangé, 
le troifième jaune, le quatrième vert, le 
cinquième bleu , le ftxième indigo, & le 
fcptième violet. En faifànt paflèr cet aft- 
(èmblage de rayons colorés par le prifîne 
de la prémière expérience, c’éft comme fi 
vous étaliez votre tas de jettons fur une 
table pour les compter ou les montrer fé- 
parément, au moins en partie, comme 
dans laj^. j^Tlanche VI, & alors on dift 
tingue chacune de leurs couleurs. 

Mais dans cette prémière expérience, 
vos jettons colorés font larges & non aflèz 
étendus, il avancent encore un peu les uns 
ftir les autres, & le confondent par leurs 
extrémités. Ces extrémités forment donc 
des mélanges de couleur, des couleurs 
compofées. 

Dans la dernière expérience, fg. i, 
I^lanche VI^ vous avez diminué le dia¬ 
mètre de vos jettons par la petiteflê du 
rayon 5 & vous conlèrvcz la même éten¬ 
due à la file de ces jettons , leurs centres 
fbn également diftans les uns des autres, 

' comme dans la 3 , Planche VI, par¬ 
ce que la réfraébion eft la même j ainfî vos 
iept jettons colorés ne fè touchent plus-, 
I y vous 
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vous les avez feparés les uns des autres, 
ils font ifolés, chaque jetton , chaque 
couleur qu’il porte,eft unique & parfaite¬ 
ment Ample, comme dans ctttQfig. 3 ,Sc 
la fig. IJ Tlanche VT. 

Tout ce que je viens de dire fur les 
couleurs , c’eft la pure doftrine de^New- 
ton, &je le donne pour garant de lès 
propres expériences 5 car j’avouerai que 
quelque éxaditude que j’aye aportée à éxé- 
cuter fes procédés, je n’ai jamais,pu fépa- 
rer les lèpt cercles de couleurs de là on¬ 
zième expérience , comme ils font expri¬ 
més dans la prémière fig. de notre Tlan^ 
che yi J c’étoit pourtant celle à laquelle je 
Ibuhaitois le plus de réulïïr , parce qu’elle 
me paroit l’expérience fondamentale du 
Syftème Newtonien. Pour y parvenir , a- 
près avoir plufieurs fois répété & toujours 
manqué l’expérience, j’ai ofé tâcher d’en¬ 
chérir for Newton même j dans le princi¬ 
pe de ce Philofophe, me fois-je dit, pour 
bien divifer les fopt couleurs,il n’eft quef- 
tion que de recevoir un rayon très-étroit 
for un prifme, qui produilè dans ce rayon 
une grande réfraêtion , un grand écarte¬ 
ment, fuivant la longueur de l’image co¬ 
lorée : or un prifme à faces concaves doit 
me donner les fopt jettons colorés à une 
grande diftance les uns des autres ; car c’eft 
te propre des verres concaves d’écarter les 

rayons. 
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rayons. J’ai donc fait faire un priime à fa¬ 
ces concaves &plufieurs autres, à différens 
angles, tous ioÈdes, & de la glace la plus 
pure de la fameufe manufacture de Saint 
Gobin en Picardie y ils ont été faits fous 
les yeux de Mr. Bernières Piiyfîcien,&: a- 
mi zélé y tout cet apareil n’a pas, à beau¬ 
coup près, rempli mes efpérancçs y la ré¬ 
paration des fopt cercles colorés eft tou¬ 
jours demeurée pour moi le grand oeuvre. 

J’ai vu là-deiîus les plus célèbres New¬ 
toniens, tels que Mr. de Voltaire , les Phy- 
ficiens les plus adroits aux expériences de 
Newton, tels que Mr. l’Abbé Nolet y ils 
n’ont pas été les uns ni les autres plus 
heureux que moi y on fait d’ailleurs que Mr. 
Mariette,fi verfé dans les expériences, n’a 
pas réufii non plus dans la féparation des 
fopt couleurs de Newton, & qu’il a réfu¬ 
té par d’autres expériences le Syftème du 
Philofophe Anglois,fiir les rayons colorés 
& inaltérables *. Mr. Du Fay, dont la Ré¬ 
publique des Lettres pleure la perte ré¬ 
cente , & qui s’eft tant apliqué aux expé¬ 
riences fiir la lumière, ne paroit pas avoir 
réufii dans celle-ci y car, en adoptant les 
couleurs primitives de Newton, il les a 
réduites à trois , le rouge , le jaune & le 
bleu, dont U compofo les quatre autres y 
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il faut donc qu’il n’ait pas féparé diftinc* 
temcnt les lept cercles colorés, 
de New- circonftances qui ont 

ton, dé- achevé de me décourager dans mon en- 
montré trcprifè. I. Le principe, fur lequel Newton 
fonde cette expérience, eft démontré faux 
par le fait. Ce principe eft, qu’un rayon 
très-étroit, rompu par le prifme, donne | 
une image colorée, auftl longue , auffi é- 
tendue, que celle que donne un large ra- [ 
yon, & que les centres des cercles colorés 1 
demeurent à la même diftance dans les 
deux cas, comme l’exprime Newton dans 
les figures 2, 3, de notre planche VL i 
Or il eft vrai,au contraire, 'par l’expériehi , 
ce que j’en ai faite cent fois, que plus le j 
rayon eft étroit, c’eft-à-dire, plus le trou ' 
fait au volet de la chambre obfture eft pe¬ 
tit, plus auftl l’image colorée eft petite & 
courte, plus les centres des cercles le ra- 
prochent. La confufîbn de ces cercles doit 
donc être la même dans toutes les efpèces 
de rayons larges & étroits. 2. La figure 
même, par laquelle Newton exprime cette 
expérience, hit naitre des foupçons. Il 
compte par-tout fept couleurs primitives, 

& dans cette figure, il ne marque que 
cinq cercles. Toutes ces chofès font-elles 
bien d’un homme qui a vu les fept coup¬ 
leurs en fept cercles diftinêts ? 

Cependant le Grand Newton peut-il 
nous 
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notis avoir donné une conjecture pour une 
expérience, lui qui étoit fi réfervé fiir les 
conjectures ? Trente ans d’exercice dans la 
chambre oblcure, ont dû le rendre plusr 
adroit qu’un autre à ces expériences , & 
rien ne lui manquoit pour la commodité 
des lieux & des inftrumens. 

Son principe efl: ce qui m’embaraflê le 
plus j mais, qüoiqu’à la rigueur il foit dé¬ 
menti par l’expérience j & qu’un rayon é- 
troit forme une image courte , peut-être 
cette imiage efl:-elle encore plus étendue 
par raport à fon rayon, que ne l’efl: l’ima¬ 
ge d’un gros rayon , par raport à ce mê¬ 
me gros rayon , & que par-là les cercles 
colorés de la petite image deviennent au 
moins un peu plus dillinârs que ceux de la 
grande image 5 que fai-je ? On ne laurôit 
être trop réfervé , quand il s’agit de con¬ 
damner un homme tel que Newton, dans 
ce qu’il a donné de plus beau & de plus 
convaincant. Son expérience efl: réelle, fi 
elle a feulement réufli une fois. Je Ibuhai- 
te que les grands Maitres dans la Phyfi- 
que expérimentale , tels que Mr. l’Abbé 
Nolet, fe hâtent de réfoudre ce grand 
problème; j’aurois la plus grande joie d’ê¬ 
tre le témoin d’un de ces fiiecès , après 
lequel le Syftème des couleurs me paroi- 
troit fixé & démontré aux yeux mêmes. 

Quoique les circonftances 5 que je viens 

de 
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de raporter, faflênt douter que le nombre | 
des couleurs primitives- fbit précifément ^ 
de fept, elles ne font aucun tort au Syftè- ( 
me des couleurs primitives ôc inaltérables 
en général. On peut les admettre fans les 
compter, ou les admettre en moindre 
nombre que fëpt, comme l’a fait Mr. Du 
Fay. 

Senti- Mais il eft encore des Phyfîciens qui 
prennent ni l’un,ni l’autre,de ces par- 
Phyfi- tis, & qui perliftent à croire avec Defcar- 
tes , que les couleurs font les modifications 
nés fur uune matière parraitement égalé, entiere- 
j“^^o'^-mcnt la même,& que les couleurs duprif- 
me font des illufîons de la réfraétion. Ces 
derniers ne trouvent pas qu’il foit démon¬ 
tré par le prifme , que la lumière efteom- 
pofée de rayons différemment réffangi- 
bles* Peut-être pourroient-ils alléguer pour 
leur défenlè, que l’écartement du rayon 
qui produit l’image colorée , vient de ce 
que le côté fupéricur K , K , K , du rayon 
qui tombe obliquement fur le prifme, fg. 

-I, Tl anche & qui en fort de même, 

eft plus près de la furface du prifme, que 
le côté inférieur L, L, L, que par cette fi- 
tuation, ce côté fiipérieur K, K, K, eft 
plus expofé à l’attraftion de cette furface 
«&àla réfraétion qu’elle produit ;& qu’ain- 
fi ce côté fupérieur K, K , K, étant plus 
rompu que l’inférieur L, L, L, le rayon 




DE LA VUE. 145 

total doit devenir divergent, & s’alonger 
dans la figure qu’on remarque à l’image 
colorée, quoique toutes les parties en 
foient également réfrangibles. Revenons 
au Syftème Neuwtonien. 

On a vu ci-devant que, lèlon le Philo- Newton 
fophe Anglois , les lèpt rayons primitifs 
font inégalement réfrangibles , & que c^eü yoS'ies 
cette réfrangibilité inégale qui les diffèquei^iiisré- 
& les range chacun dans leur clalîè, dans SeSt 
leur cercle de même nature, depuis le rou-aufSies 
ge,qui eft le moins réfrangible , jtdqu’au 
violet, qui eft le plus fiifceptible de réfrac¬ 
tion. Newton prétend que les rayons qui 
font les plus propres à être rompus , font 
aulîi les plus propres à être réfléchis, que 
le rayon violet, par exemple, qui eft le 
plus réfrangible de tous les rayons , eft 
aufli le plus réfléxible > voici le fondement 
de cette opinion. Recevez le rayon F, 

4, Planche VI, fiir un prifine dont 
l’angle A eft droit, & les angles B, C, 
demi-droits 3 que ce rayon tombe oblique¬ 
ment fur ce prifine, afin d’avoir l’image 
colorée en H,G, comme dans la prémiè- 
re expérience 3 tournez le prifine dans l’or¬ 
dre des Lettres, A, B, C, afin d'apro-- 
cher davantage l’angle B des rayons M, 

H 3 quand cet angle fera incliné lur ces 
rayons, à un certain dégré, vous verrez que 
du point M,ü lè fera une réfléxionM,N, 

qu© 
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que nous avons déjà apellée rèfléxïbn fê^^. 
fringente ce rayon réfléchi M^ Nf 

avec le prifme V, Xj Y, & vous aurez 
une nouvelle réfraftion , t, p, colorée 
comme H,Gj tournez lentement le pré^: 
mier prifme A, B, C, dans le fens A, B, C, 
VOUS verrez paflêr toutes les couleurs de 
l’image H, G, dans l’image t, p, & vous 
obfcrverez que le violet de l’image t, pj 
fera la prémière couleur fortifiée par le 
paflage des rayons de l’image H, G, en-’ 
îùite l’indigo, puis le bleu & qu’enfin le 
rouge fera le dernier fortifié par cette 
tranfmigration de rayonj donc, conclut 
Newton, le violet eft le prémier réfléchi^; 
& le rouge le dernier , donc les rayons, 
les plus réfrangibles font aufîi les plus ré- 
fléxibles. 

Raifons Ccs conféqucnces fupofènt que cette 
‘réflexion réfringente de la furface infé- 
rVnionrieure du criflal, &: la réfléxion de defîiis 
de New-jjn cotps folide & poli, font tout-à-fait les 
k °réflé^nlêmes j & Newton le croyoit, parce que 
xibiiité c’en toujours du vuide, félon lui j que les 
rayons réfléchiflènt j mais ces deux fortes 
en rai- dc réfléxions étant un peu différentes , il 
verfr'de*’^^ paroit qu’on ne peut apliquer avecjuf- 
îeur ré-teffe à la réflexion Jimple^ les loix de la 
réfléxion réfringente. 

Par Pexpérience qu’on vient de voir, 
les couleurs ne fortent du prifme Aj B ,Ci 

pour 
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pour aller en H, G, qu’autan^ que la face 
inférieure de cet inftrument, droù ces cou¬ 
leurs s’échapent, n"eft pas fort inclinée 
fur ces traits de lumière ^ car fi cette face 
eft fort inclinée fur ces rayons, ceux-ci fè 
trouvent comme repompés par le prifme, 
& ils font réfléchis à travers fa fubfl:ance> 
parce que, dans cette fîtuation du prifme, 
les rayons qui fortent de fa face inférieu¬ 
re frapans trop obliquement la flirface du 
fluide environnant, ils ne font pas aflèz 
forts pour vaincre fon impuîflon, & pour 
s’éçhaper de la circonférence du prifme 5 
cette impuîflon viétorieufe repouflè donc 
les rayons vers le priflne, & fait la réflé- 
xion réfringente. 

Ainfl dans le tems que toutes les cou¬ 
leurs fortent librement de la face inférieur 
re du prifme , fl vous inclinez lentement 
cette face du prifme fur ces rayons, pour 
faire abforber & réfléchir ces couleurs les 
unes après les autres, le violet eft le pré- 
mier abforbé & réfléchi, Sc le rouge eft le 
dernier j la caufe en eft évidente. 

Le rayon violet H, eft le plus voifln de 
la face abforbante B, C -, ce rayon eft auftî 
le plus réfrangible , ou celui qui cède le 
plus à f impuîflon environnante j double 
raifon pour laquelle il doit être le prémier 
vaincu & enlevé par cette impuîflon. Le 
rayon rouge G, au contraire, eft le plus 
K éloi- 
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éloigné de la furfacc abforbantCî c’eft le 
plus fort de tous les rayons, ou c’eft celui 
qui cède le moins à cette force environ¬ 
nante 5 il eft donc clair, que quand on 
donne peu à peu à cette force la fupério- 
rité fur les rayons qui la traverfent, les 
prémiers rayons qu’elle doit arrêter & e»; 
lever en réflexion réfringente , doivent ê- 
tre les violets , puis les pourpres, ou in¬ 
digo, & qu’enfin les rayons rouges 
doivent être les derniers. 

Mais on ne peut conclurre de cette ré- 
fléxion réfringente pour la réfléxion en 
général: tout le monde fait que quand une 
balle eft pouflee flir une furface, dont elle 
réjaillit, plus la force de cette balle eft 
grande,plus elle eft réfléchie. Or fuivant 
jSîewton même, le rayon rouge eft dans le 
cas de la balle pouflee avec plus de force, ' 
donc il doit réfléchir avec plus de vigueur 
que les autres, toutes chofes égales d’ail¬ 
leurs 5 ainfî par la même raifon, que le 
rayon rouge eft moins réfrangible, Ü doit 
être plus réfléxiblej car il n'ât moins ré- 
frangible, que parce qu’il l’emporte plus 
que les autres fiir le pouvoir de l’attrac* 
tion,ou for le fluide environnant: or une 
balle qui traverlè une ftirface pénétrable a- 
vec plus de roideur, réjaillit auflî avec plus 
de force de defîùs une furface impénétra- 
blejdonc les rayons les moins réfrangibles 



D E L A v u e; 14X 

doivent être plus rêflé^tibîes j ou, s*il êÆ 
permis d^empîoyer les expreflioris familiè-i 
tes de Newton 5 done la féâéxibilité des 
rayons eft en radon inverlè de leur ré^ 
frangibilité 

POmbrê. 

Toutos briÛanteg que foient la lumière 
èc les couleurs, elles ne foriheroient aijcu? 
ne image,mais un lac immenlè & unifor*? 
me, plus propre à nous éblouir qu"à nous 
éclairer, fans Ombre qui les divile , les 
diftribue, les modifie, les fait enfin valoir> 
tout ce qu’on fait qu’elles traient dans les 
images qu’elles eompolènt. VOmbre eû une Ce que 
dégradation ou diminution de la lumière 
, & des couleurs dont le dernier degré eft 

le 

* J’ai epnimuniqyé en Noyejnbrç Î758 çes réSé* 
xions manuscrites, g Mr, l’Abbé Des Fontaines , avec 
eelbs qu’on a vues ci-devant für Iç méeanifme de i’irn.- 
pulfipp, fubftiti^e à l’attradioî), ^quelques autres di# 
tnême genre. Mr. te Ratz de Danthenée^z qui M. D. 

F. les a confiées, en a fait impripaer une partie à la fiii- 
te d’une brochure de fa fagep intitulée : Eo^t^en ^ 
réfutation de quelcjues opinions fur les eaufes de la r 0 é~ 
xion <ér de la réfraBion de la lumière, i^c. Paris I7?9. 

Je reçois cette Brochure , aduelleraent que toutes ces 
réflexions yiepnent fl’Itre impriipée? , g cette dernièpe 
près j j’en profite pour y placer cette Note , & pour 
prier les Ledeurs d’éxaroiner fi les idées qu’on vient 
de voir exitriçnées dans çésféflé^ns, fent aylfl 
res que riotre Editeur faïfuî'e dans fen ayejtj^aîeijÿj ^ 
it’il lés a dehromlUff d^sfa Brochure. 

K 2 
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le noir , non pas que le noir d’un corps 
fbit une privation totale de la lumière ^ 
car le corps feroit invifiblej mais le corps 
noir eft de tous les corps celui qui réflé¬ 
chit le moins de lumière, parce qu’il l’ab- 
forbe & l’éteint prefque toute. Le noir 
parfait ou la privation totale de la lumiè¬ 
re , n’eft pas proprement une chofc vifi- 
ble, puifqu’elle n’envoye rien dans l’orga¬ 
ne, elle ne fè diftingue que par les corps 
illuminés qui l’environnent, c’eft une ef- 
pèce de trou ou de vuide dans le corps 
de la lumière. 

L’art de deflîner prouve bien que la 
feule gradation de l’ombre , lès diftribu- 
tions & lès nuances avec la limple lumiè¬ 
re, liiflîfent pour former les images de 
tous les objets, de même que le mélange 
des Ibufres, de la terre & de l’eau avec 
les lèls, font les diverlès faveurs. L’art de 
peindre porte dans chaque couleur ces 
mêmes nuances, dont l’ombre elî: toujours 
le principe , Sc l’on lait que ces arts ne 
font que les linges des opérations de la 
lumière & de l’ombre dans les phénomè¬ 
nes de la vilion. 

VOrgane & duMécanifme de la Vue. 

eft'^out L’œil n’ell: pas feulement l’organe qui 
à la fois reçoit l’imprelïion des images , il ell: un 

inf- 
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inftrument d’optique, qui donne à cesima-un înf- 
ges les conditions néceflàires à une fènfà- 
tion parfaite. Cette double fon£bion 
diftribuée aux différentes parties de cet or- un orga- 
gane : tout le corps de l’œil eft une efpè-Jgj^^® 
ce de lorgnette infiniment parfaite qui tion. 
tranfmet les images d’une façon nette & 
précifè jufques à fon fonds > ce fonds efl: 
environné de toiles nerveufcs fiir lefquel- 
les l’image s’imprime & produit la fenfa- 
tion, dont une de ces toiles eft l’organe 
immédiat. 

Pour vous donner une idée nette de la 
ftruéhire de l’œil & du mécanifme de la 
vifîon, employons l’exemple de la cham¬ 
bre obfcure dont l’œil eft une efpèce. 

Fermez une Chambre, de façon qu’elle La 
foit totalement privée de lumière > faites 
un trou au volet dune des renetres3 met-fes ufa- 
tez vis-à-vis de ce trou , à plufieurs pieds 
de diftance, une toile ou un carton blanc, 

& vous verrez ^ec étonnement que tous 
les objets de dehors viendront fe peindre 
fur ce carton avec les couleurs les plus vi¬ 
ves & les plus naturelles, mais dans un 
fens renverfé 3 par exemple , fi c’eft un 
homme, on le voit la tête en bas. Quand 
on veut rendre ces images encore plus net¬ 
tes Sc plus vives, on met au trou de la fe¬ 
nêtre une Loupe, une Lentille qui en rafi 
K 3 . fem- 
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fçmbknt les rayons , faiè une image plua 
pêtitè & plus prééife. 

Vous pouvez faire les mêmes expérien» 
ees avec une fimple boêté noircie eft de% 
dâiîs^ & à Centrée de laquelle vous ajoute^ 
itx un tuyau ôç une Lentillej vous aurez de 
plus ici la commodité de pouvoir deflîner 
ées images à la tranlparênce , en fermant: 
îé derrière de la boete où tombera bima-. 
gêj avec un papier huilé ou uii verre mat, 
pu bieii eil plaçant dans la boete un mù 
roir incliné qui réfléchira Pimage contre 
la paroi fupérièure où vous aurez placé 
utt chaflîs de Verre. Il ne manque à cette 
boete pour être un œil artificiel, quant à 
la fimplè optique , que d'avoir la figure 
d*Un globe, èç que la Lentille fbit placée 
çn dedans de ce globe. 

Dans roeil naturel, la boete eft faite par 
des membranes fouples, 8c la Lentille par 
des corps tranlparens,& par des humeurs 
pareillement tranfparentes. 

Nous avons déjà dit que le cerveau Sc 
lés nerfs font faits, i, d*une fubftancemoh 
Je aflèz femblable au fromage^ 2, De deux 
envelopes aflèz folides, nommées la 

Sc la pie-mère , chacune defquelles 
eft vifiblement double. Ces trois fübftam 
ces forment tous les nerfs 5 la dure-mère 
forme la paroi extérieure, la pie-mère, l’in^ 

térkU'' 
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térieure, & la fubftance moelleufc occupe 
le centre. 

Le nerf principal de l’œil apellé 
optique fig. îj T tanche Vil, 
du crâne, un de chaque côté, avec tout cet 
apareil. Il tire d’abord fon origine de ces 
parties du centre nioelleux du cerveau, 
que nous apellons les couches des nerfs 
optiques. Voyez la "tPlanche IIIi delà 
les deux nerfs ¥JL^fig. i, ‘Planche VII y 
fe portent vers le devant de la tête, en le 
raprochant l’un de l’autre 5 ils s’unifient 
comme en un fèul, A, fans fe croifèr ni fè 
confondre, ils s’écartent enfùite l’un de 
l’autre, toujours envelopés de la pie-mère 
& recouverts des lobes antérieurs du cer¬ 
veau , & après environ fèpt lignes de 
chemin depuis la féparation , ils entrent 
chacun dans le trou ofïèux C qui con¬ 
duit à Vorbite., logement que le crâne four¬ 
nit à l’œil 5 là ils reçoivent de la dure-mère 
la gaine qu’elle donne à tous les nerfs ; 
cette gaine refîèrre le calibre du nerf & le 
rend plus grêle ; cette entrée olïèufe fait 
un canal d’environ deux lignes, après quoi 
la dure-mère fè divife en deux lames, une 
aflèz mince hE qui tapiflè l’orbite, l’autre 
plus épaiflè D D qui continue à fetvir de 
gaine au nerf De l’angle h, formé par la 
divifion de ces deux lames , naifîent les 
mufclcs de l’œil. 

K 4 
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La Tunique de la dure-mère DD qui | 
fuit le nerf optique & qui concourt à fa | 
formation , le continue dans le centre de | 
l’orbite au milieu des mufcles , l’efpace 
d’environ quinze lignes ^fig. des Tlanches ^ 
ni & VII3 après quoi, elle s’épanouit ou 
fe bouriôufle en globe, à peu près comme 
le verre fondu & fouflé fe gonfle & fait 
une bouteille. 

A la racine de cet épanouiffement, & 
comme entre le nerf &: le globe , la dure- ;; 
mère forme une bride circulaire par la¬ 
quelle elle étrangle l’extrémité du nerf, & i 
fait une efpèce de cloifon, de valvule qui 
femble féparer le globe du nerf 5 cette bri¬ 
de reffemble affez au diaphragme des ver¬ 
res de lunettes 3 elle eft formée comme les ^ 
valvules des inteftins, par un replis ren- . 
trant de cette tunique, & l’on fent que ce 
repli rentrant étoit inévitable dans l’angle, . 
que la dure-mère eft obligée de fane pour | 
s’épanouir tout-à-coup en globe La du- i 
Cornée re-mère DD,^. 2, "Planche VII, en i 
s’épanouiflant ainfî , forme la prémière 
rotique. membrane ou la membrane extérieure D 
bc du globe de l’œil, apellée la cornéei 
la portion antérieure beb de cette cornée 
eft tranfparente &: répond à la prunelle j 
tout le refte eft opaque. 

Quoi- 

* Sur tout ceci, confulteZ les fe. i, &2,de laPlan- 
cfie VII. 
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Quoique la Cornée tranfparente bc b Cornée 
{bit une fiiite de la Cornée opaque D D D, 
elle fait cependant une portion de fphère 
plus petite, qui y {èmble ajoutée à la fa¬ 
çon des verres de montre 5 par-là cette 
glace a une forte de faillie au-deffiis de la 
{phère commune de Toeil, &: cette faillie. 
eft bien propre à raiîembler plus de ra¬ 
yons, plus d’images de la part des objets 
qui s’offrent fur les côtés des yeux. 

Iu2. ‘Pie-mère E, fig, 2 , Planche VU, La Pie. 
féconde envelope du cerveau & du nerf“^^^- 
optique, fîtuée fous la dure-mère D, fè 
bourîbufle en globe comme cette dure- 
mère, pour former les membranes inter¬ 
nes , ou pour doubler la cornée , elle fait 
aufîî avant de s’épanouir un repli rentrant, 
une bride circulaire , qui étrangle l’extré¬ 
mité du nerf5 mais elle fè divffe en deux 
lames, une vraie & folide , qui s’aplique 
exaélement à la fùrface interne de la Cor¬ 
née D, la double véritablement & s’y 
confond à la fin. Je crois être le prémier Décou- 
qui ait découvert cette membrane, & j’ai^g^pj^' 
fait voir à l’Académie des Sciences fa con- l’Auteur, 
tinuité avec la pie-mère & fbn étendue 
bien diftinéte jufques près la Cornée tranf. 
parente. 

La féconde lame de la pie-mère mar-La cto. 
quée en points longs dans la figure , fait’^°'^^‘ 
ce qu’on apelle la Choroïde ou hUvée j 
K 5 mais 
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mai>' cette lame n’eft proprement qu*un 
tiflb des vaiflèaux nerveux & liquoreux 
qui fortent de la furface interne de la 
vraie lame dont on vient de parler. 

Ces vaiffeaux portent une encre qui 
donne la couleur noire ou brune à cette 
féconde lame. Une partie de ces vaiflèaux 
& de ces nerfs s’ouvre à la face interne de 
cette lame, & y forme par-là un tiflù ve^ 
louté ou raammillaire chargé de l’encre 
que portent ces vaiflèaux. Ruyfch a fait 
une tunique particulière de ce velouté, 8 c 
on la nomme la féconde tunique de la 
choroïde. Ce fèroit, félon nous, la trôi- 
fième que la pie-mère donneroit à l’œilj 
fàvoir une vraiment mambraneufê, unie à 
la Cornée opaque, une vafculaire apelléc 
Choroïde, & une veloutée apellée Tunique 
de Ruyfch. 

LTris. Vers la partie antérieure de l’œil, cette 
Choroïde fè dédouble j fa doublure exté¬ 
rieure forme la courone que l’on nomme 
/’/rir, HH,^. 2, Planche VII, au mi¬ 
lieu de laquelle efl: le trou de la prunelle j 
cette Iris a des fibres mufculaires en ra¬ 
yons & en cercles, au moyen defquelles 
la prunelle fe dilate 6c fe rétrécit j elle fc 
dilate dans l’ombre 8c dans la paralyfîe des 
nerfs optiques, par le repos ou l’affaiflè- 
ment de fès fibres, elle fè rétrécit à la lu¬ 
mière i fur-tout à la lumière vive, par le 

gon« 
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gonflement 4e fès fibres dans lefquelles 
cette vive lumière apelle les efprits. 

La doublure intérieure de la Choroïde La Cou*; 
forme poftérieutement la Couronne 
re, II, dans le centre de laquelle eft en* u Çrk 
chafïëe la Lentille de foçil nommé le 
tdlin K, 

La couronne ciliaire ou les procejjus d*Le Ctîc, 
liâires bien éîtaminés j font les dernières 
des houpes ou franges nerveufcs & vafcu^ 
laires qui s’épanoument à la face interne 
de la Choroïde, où elles forment la fè-^ 
conde tunique hc le corps mammillaire , 
organe principal de la fbnfation 5 dans cet-; 
te extrémité, elles font pliffëes en poignet 
de chemifè, parce que d*une grande cir¬ 
conférence où elles étoient étendues j el¬ 
les font réduites en un très-petit cercle 
qui entoure leCriftallin. Ces houpes, com¬ 
me flotantts, furpâflènt ou débordent la 
lame externej dont PIris eft une fuite,de 
près d*un quart de ligne* 

Cette lame externe fo redouble fous * 
les fibres ciliaires j elle y devient blanchâ¬ 
tre & épaillè 5 il femblé qu*elle affeéle dans 
cette terminaifon, d^aprocher de la natu¬ 
re de Pongle autant qu’on le peut atténdre 
de fa déheatefiè, & c’eft le fort de pres¬ 
que 

* J’ai réparé diftinéfement la Couronne ciliaire cte 
ettte lame externe.. 
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que tous les tiffiis formés par les couches 
parallèles Sc ferrées des lioupes nerveufes. 
cham- Tout l’cfpace de l’œil qui eft devant la 
Tœii 'où ciliaire, II, & le Criftallin, K, 

efti^Hu- eft rempli d’une eau limpide apellée Hu~ 
tatmz-.yyieur acjueufe^ au milieu de laquelle nage 
queue. HH, OU la Trunelle s ainfi l’Iris 

divifc cet efpace en deux petites Cham- 
bres , une antérieure qui eft terminée par 
la Cornée tranfparente ou la glace exté- 1 
rieure de l’œil, bcb , Se une pojîérieure 
très-petite qui eft bornée par la couronne | 
ciliaire, I, le Criftallin, K, ou la Lentil- 
ledel’œil,&l’Iris,HH. ! 

L*Hu- Après ces deux chambres , derrière la 
couronne ciliaire, II, & le criftallin K, 
le globe de l’œil forme un efpace beau¬ 
coup plus vafte KL que les précédensj 
cet efpace eft tout occupé par une efpèce 
de gelée tranfparente apellée Humeur vi¬ 
trée. Le criftallin K éft logé dans la fur- 
face antérieure de cette gelée, comme le 
diamant dans le châton d’une bague. 

La Rë- La partie moelleufe & intérieure, A, 
fié- ^ 9 ‘Planche VII, du nerf optique , 
s’épanouit aulli-bien que les tuniques pré¬ 
cédentes , êc elle forme une toile baveufe 
marquée en petits points dans la figure: 
cette toile fait la membrane la plus inté¬ 
rieure du globe de l’œil,on l’apelle la Ré¬ 
tine-y elle fe termine à la couronne ciliai¬ 
re, 
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re, II. Cette moelle du nerf, au principe 
de fon épanouiflèment, forme le petit 
bouton moelleux, B. 

Les toiles extrêmement fines, qui divi- 
fènt la cavité de l’œil & qui forment des 
cellules aux humeurs qui la rempliflènt, 
font les mêmes qui, dans la cavité du nerfj 
divifent & foutiennent la moelle qui s’y 
trouve. 

Telle eft la {Irufture de l’œil connue 
par l’Anatomie j mais les lumières de l’efi- 
prit Sc le focours de l’analogie, nous con- 
duifent beaucoup plus loin fiir la nature 
de cet organe merveilleux. 

Vous avez vu jufqu’ici que toutes les M=ca- 
fenfations fe font par des mammelons ner- dé¬ 
veux, & que le fluide qui anime ces mam-taillé de 
melons reçoit, par les ganglions & les 
des, les préparations, les alliages, qui le&desu- 
réndent propre à recevoir les fcnfations 
particulières à chaque organe. Vous favez SSu. 
que ces glandes & ces mammelons ner¬ 
veux font fouvent im ièul & même orga¬ 
ne, & qu’ils ajoutent même quelquefois 
aux fonctions précédentes la filtration d’u¬ 
ne liqueur fonfible^ vous avez reconnu, en 
particuHer, cette ftruêture dans les mam¬ 
melons glanduleux de la Langue, qui font 
tout à la fois les organes de la fonfation 
du goût, les temples où le- fluide fonfîtif 
reçoit fon caractère , fon alHage , & les 

ré- 
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réservoirs où Se raflèmbie une liqueur fil? | 
trée néceflàire à cette fènfâtion51-oéil tout 
merveilleux qu’il eft, n’eft autre chofe 
qu’un mammelon glanduleux plus groSj 
plus épanoui, plus creux que les autres 
mammelons j il eft comme eux un triple 
organe de ftnfation, de préparation du 
fluide fenfitif 3 c de filtration, dans le fens 
que j’ai expliqué dans un autre Traité, i 
Le plus grand dévelopement de ce mam¬ 
melon nerveux ne le fait point dégénérer, 
il jette au-contraire une grande lumière i 
fijr la ftruélure,& l’ufage de ces mamme- ! 
Ions, organes univerfels des fenfationSi , 
Cette ftruéhire,ces ufàges qui ont été juf- j 
qu’ici une forte de miftère, un fiftème, 
ceflènt prefque de l’être dans l’organe de 
la vue; c’eft une hiftoire des mammelons 
glanduleux dévebpée aux yeux mêmes. 
i^oT mammelon glanduleux eft une hou- 

gki^l- pc 9 extrémité nerveufe,où il fe fait 
leux. une.filtration. L’œil eft très évidemment 
l’extrémité du nerf optique, épanouie, 
bourfouflée en bouton creux Sc plein de 
liqueurs; on fuit des yeux les vaiflèaux li¬ 
quoreux, qui, des parois épanouies de la 
dure-mère & de la pie-mère, où ils font 
entrelacés , s’ouvrent dans l’intérieur de 
cet organe ; le foui calibre de ces vaifleaux 
y fait vifiblement la filtration de la liqueur 
contenue , les parois Sc la cavité de cet 

or- 
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organe n’en font que ks fbutiens $c le ré- 
feryoir , comme on Ta établi dzm un au¬ 
tre Traité, en parlant du mammelon gîan-. 
duleux. 

On a prouvé dans le niéme endroit ^ 
que l’intérieur des glandes eil le concours 
des extrémités artérielles Sc mrveu&s^que 
dans ce concours le fluide animal s’unit 
à une partie yolatik du ümg artériel qui 
lui eft néceiTaire pour les foncHons ; cet 
alliage fe fait par les houpes nerveufes êc 
yalculaires ; ces lioupesj dans l’ccil, font le 
velouté de la Choroïde, il efl: donc très- 
vraifemblabk que l’enere, dont ce velouté 
eft imbu 5 n’eft autre chofe que les fou- 
phres du fang répandus dans ce tiflù paj? 
les houpes artérielles , Sc chargés du vola¬ 
til qui s’allie avec le fluick animal qui y 
eft verfé par ks hou^s nervcufesj ou ü 
vous Youle;z, cette encre eft comme la iis 
du fluide qui réfijltc de Falliage des dprks 
avec le volatil du làng. Le fluide animal 
a quelque chofo qui tient de la nature 
mercurielle ; c’eft pourquoi nous l’appel¬ 
ions Mercure de vie : or le mercure inti¬ 
mement uni à des fouphres, forme une 
flibftance noire , un c^y^thiops y comme 
chacun fait. Ainft il y a tout heu de croi¬ 
re que l’œil nous of&e des veftiges fenfî- 
bles de cet alliage f^écieux, que nous n’a- 
yioûs établi ci-devant que par la nécelîîté 

dont 
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dont il paroit être dans prefque toutes les 
fonctions 5 & fur-tout dans le mouvement 
mufculaire. 

Au refte, cette encre oblervée dans la ; 
Qwroïde, n’eft pas particulière à l’œil, el- i 
le le trouve dans l’intérieur de prefque | 
toutes les glandes. Elle eft vilible dans les | 
glandes liirrénales, & c’eft à caulè de cet- ; 
te encre qu’on les apelle Cap fuie s dtrabu \ 
laires i elle eft encore vifible dans les ^ 
glandes des poumons ou dans les glandes 
bronchiques. C’eft cette même encre qu’on 
rend dans les vomiflèmens noirs, qui ac¬ 
compagnent ces maladies extrêmes que 
j’apelle des diflblutions convulftves du 
genre nerveux , parce que la violence de 
la dépravation eft telle, que l’intérieur des 
glandes de l’eftomac & des inteftins eft 
dépouillé de cette encre : ces vomiflèmens 
noirs arrivent plus fouvent aux enfans, 
parce que les extrémités nerveufes qui for¬ 
ment les glandes, y font plus molles, plus 
ouvertes. Enfin, la couleur des Nègres 
n’a pas une autre origine que cette'encre, 
dont leurs houpes nerveufes cutanées, 
très-poreufes, imbibent la furpeau qui les 
couvre. 

Le velouté de la Choroïde, imbu, de l’en¬ 
cre dont on vient de parler, fait, comme 
on a vu, la membrane interne de la Cho¬ 
roïde J la lame externe qui foutient celle- 

ci, 
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ci, eft dans l’organe de la voe ce qu’eftie 
corps réticulaire dans l’organe du tâél & 
dans celui du goiît 3 dans tous ces orga¬ 
nes , les vailTeaux & les nerfs avant de 
s’épanouir en houpes ,^ fè dépouillent d’u¬ 
ne paroi plus épaifïè , Sc ce font ces dé¬ 
pouilles qui forment ce tiflii , qui dans 
l’œil fait la tunique extérieure de la Cho¬ 
roïde 3 les' mammelons nerveux ainfi dé¬ 
pouillés en'font plus délicats , plus lènÉ- 
bles, & ce plancher fait de leurs dépouil¬ 
les , fèrt de foütien aux houpes nerveuiès, 

& aux embouchures des vaifîèaux qui a- 
portent les liqueurs néceflairesytant pour 
les mammelons mêmes , que pour les hu¬ 
meurs tranfparentes contenues dans !©> 
globe. 

Jufqu’à la Choroïde, les vaifîèaux font 
afîèz amples pour laiflèr pafîèr avec Ja 
limphe fpiritueufè les fbuphres du fang , 
dont je viens de parler 3 mais pafïe cette 
membrane, la finellè des vaiffeaux ne laiE 
fe plus échâper qu’une limphe extrême¬ 
ment fubtile , qui forme & entretient les 
humeurs de l’œil. 

L’Humeur vitrée eft la plus confidéra- l’Hu- 
ble de ces humeurs , elle remplit environ “fur vi¬ 
les trois quarts du globe de l’œil vers 
fonds 3 elle eft ^eondenfée en gelée , par- confide- 
ce qu’embraftee par toutes les 
du. nerf optique, & immédiatement par de l’OcL 
L £à 
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fa partie moelleufe qui eft la rétine, elle 
eft pénétrée d’une grande quantité de ce 
fluide vivifiant, de ce fluide confervateur, 
dont l’eflet eft de donner de la fermeté, 
de la confîftance aux folides 8 c aux li¬ 
queurs , dans lefquels il fe trouve en a- 
bondance. 

Avanta- Le CriftalHn, par la même raifoUjdoit 
cSftal porter cette confîftance à un plus grand 
lin. dégréj car3 outre les avantages précédens, 
qu’il a de communs avec l’humeur vitrée, 
fa circonférence très-petite reçoit encore 
par la couronne ciliaire le concours de 
toutes les extrémités nerveufès de la Cho¬ 
roïde 5 il doit donc être pénétré d’une 
.plus grande quantité de ce fluide confer- 
vateur J il doit donc avoir plus de confif- 
tance. 

Par, la raifbn contraire, la liqueur fîtuée 
fous la Cornée tranfparente, & éloignée de 
cette grande affluence du fluide conferva- 
teur, doit manquer de confîftance & fai¬ 
re un fluide aqueux. 

Ce qu’il y a de bien admirable, c’eft 
l’arangement de ces caufès, poùr produire 
des effets fî fîngïilierement propres à l’or¬ 
gane qu’elles compofent. Un mammelon 
glanduleux de la langue n’eft que l’extré¬ 
mité d’une fibrille nerveufè ; cette fibrille 
n’a pu faire qu’un bouton poreux plein de 
liqueur limpide, 8 c c’eft tout ce qu’il lui 

faut 5 



DE LA VUE. 165 

faut; mais ceci n’eût pas fuffi pour l’orga¬ 
ne de la vue , il a falu plus de matériaux; 
auffi. ce n’eft plus une fibrille nerveufè , 
c’eft un nerf entier & un très-gros nerf, 
qui s’épanouit tout d’abord en un mam- 
melon unique, & qui par lès tuniques é- 
paifles fait un globe exadement fermé ; 
vous l’allez croire fermé aufii pour la lu¬ 
mière , point du tout, la tunique exté¬ 
rieure qui efl: la feule afîèz épaiflè pour a- 
cliever la circonférence de ce globe, fè 
trouve juftement de nature à fe terminer 
par une lame tranfparente , & cette lame 
le rencontre précifément à l’entrée des ra¬ 
yons , parce que phyfiquement elle ne 
-peut fe trouver qu’à l’extrémité de ce 
corps nerveux, comme les ongles ne peu¬ 
vent être qu’au bout des doigts. 

La Cornée, dans cette métamorphofe, Cor¬ 
ne dément donc point Ibn origine , elle née fuit 
fuit la loi commune des nerfs ; plus ils s’é- 
joignent de leur principe , plus ils Ibntnedes 
durs èc compaêtes. Les ongles font faits 
parles extrémités des nerfs, des bras Sc des 
jambes-; ces ongles font durs & tranfpa' 
rens, & ils feroient aulïï tranfparens que 
la Cornée, s’ils étoient comme elle, fans 
celïè abreuvés de liqueurs ; la Cornée de¬ 
vient aufii peu tranfparente que les on¬ 
gles, quand elle cefle d’être ainfi abréu- 
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véej ces deux parties ont donc même na¬ 
ture 8c même origine. 

Les rayons 5 tranfinis dans PœiljOnt be- 
foin d’y être rompus , d’y être raflèmblés 
d’une certaine façon , 8c une liqueur uni¬ 
forme , comme celle qui eft contenue dans 
tous les mammelons glanduleux , ne l’eût 
pas fait 5 comme il convient à cet organe; 
l’intérieur de ce gros nerf y a pourvu ; il 
eft le fleuve d*un fluide qui donne la con- 
flftance, la folidité à toutes nos parties, 
8c fa diftribution. eft telle , qu’il répartit 
cette confiftance précifément dans l’ordre 
que le demande la perfeêtion de l’organe; 
8c cependant pour un tel prodige d’exé¬ 
cution 5 quelle flmplicité de mécanifme ! 
Un nerf épanoui en globe , lès tuniques 
diftinéfement couchées les unes lùr les au¬ 
tres , des liqueurs raflèmblées fous ces tu¬ 
niques par une filtration très-ordinaire ; 
voilà tout l’apareil. 

Admirable caulè prémière, de quel ra- 
viflèment ne lèroit pas faifi le mortel, qui 
verroit à découvert la flmplicité Sc l’en- 
chainement naturel des reflbrts avec lef- 
quels vous produilèz tant de merveilles! 
Ebauche Une produêtion maladive que nous a- 
miio?’des Hydatides dont j’ai eu oc- 
<3el’Oeil. cafion de dévelopcr le mécanifme, me pa¬ 
role être une forte d’ébauche de la forma- 
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tion de Pœil propre à confirmer celle qüc 
je viens de vous crayonner. Les Hydati- 
des, que j’ai éxaminées, étoient des globes 
membraneux très-frèles, remplis d’une hu¬ 
meur dont une petite portion étoit gélati- 
neuiè, comme l’humeur vitrée, & la plus 
grande partie étoit limpide & tranfparente, 
comme l’humeur aqueufè de l’œil -, leur 
groflèur étoit depuis celle d’un pois juA 
qu’à celle d’un œuf -, elles étoient conte¬ 
nues dans la doublure des membranes du 
foye & de la ratte 5 & il m’a paru évident 
par l’état des parties affeétées , que ce 
nombre prodigieux de petits ballons liquo¬ 
reux étoit formé par les mammelons glan¬ 
duleux de la furface de ces vifcères , qui 
retenant par maladie la limphe chariée 
dans leur intérieur , avoient été diftendus 
par cette limphe & avoient ainfi formé ces 
ampoules aqueulès. On vient de voir que 
l’œil n’eft de même qu’un mammelon ner¬ 
veux qui retient lès liqueurs filtrées -, enfor- 
te qu’ü femble que XHydatide foit preA 
que un œil manqué, & l’œil uneHydatidc 
très-parfaite, très-faine, & très-organifées 
en un mot, il femble que l’Hydatide foit, 
par raport à l’œil, ce que le faux germe 
ou la môle eft à l’égard du fœtus. 

L’Geil ne diffère donc des autres mam- y®» 
melons glanduleux, qu’en ce que celui-ciai^ère 
eft fait d’un nerf entier , & qq’il contient des au- 
L 3 dans 
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M^m- intérieur toute la moelle, tout le 

melons fluide Ipiritueux de la pie-mère, toutes les 
giandu- fibrilles de cette partie deftinées à faire les 
mammelons Amples, & toutes les liqueurs 
qui ont coutume de s’aflbcier aux mam- 
melons nerveux j ce tiflù mammillaire in¬ 
térieur eft celui que nous avons décrit 
dans la Choroïde Sc que nous avons déjà 
annoncé pour forgane immédiat de la 
vue,joint au plancher nerveux qui le fou- 
tient, c’eft-à-dire à toutes les lames de la 
pie-mère 5 cet organe immédiat de la vue 
fait une grande queftion en Phyfîque. 

Organe L’opinion OÙ î’on a été jufqu’ici, que 
S? de fenfations fè portoient dans la flibftan- 
h vue. ce même du cerveau, a fait placer l’orga¬ 
ne immédiat de la vue dans la rétine, qui 
eft une expanfion de la fubftance du cer¬ 
veau contenue dans le nerf optique. L'in¬ 
génieux Mr.Mariotte, fi accoutumé à fon¬ 
der les fècrets de la Nature par les expé¬ 
riences, lui fiirpritencore celui-ci, que la 
partie moelleufe du nerf optique eft inca¬ 
pable de fènfation *. 

favant Phyficien étoit aufiî Anato- 
niiftc habile, il fàvoit que le nerf optique 
riotte , n’eft pas au miheu du fonds de l’œil, mais 
gane im- ~ defius & à côté vers le nez j 

médiat ainfi voulant voir ce qui en arriveroit s’il 

delà vue. 


Journal des Savans, année i(î88. 
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fkifoit tomber Timage d’un objet direfte- 
ment fur la moelle de ce nerf, il mit d’a¬ 
bord un morceau de papier blanc à la 
hauteur de fes yeux , pour fervir de point 
de vue fixe. Ü ferma l’œil gauche & defti- 
na l’œil droit, feul à fon, expérience 5 en- 
fiiite il mit un fécond papier à deux pieds 
du prémier, au côté droit & un peu plus 
bas, afin que l’image tombât directement 
fur le nerf optique de l’œil droit. Après 
cet arrangement, il fe plaça vis-à-vis du 
prémier papier, l’œil gauche fermée l’œil 
droit arrêté fur ce papier. Il les voyoit a- 
lors tous les deux, il s’éloigna donc peu à 
peu, afin de faire tomber l’image du fé¬ 
cond papier fur le nerf optique 5 quand il 
fut à dix pieds de diftance, cette rencon¬ 
tre arriva fans doute, car le fécond papier 
difparut entièrement. Il crut d’abord que 
c’étoit l’obliquité de l’objet qui lui en fai- 
foit perdre la vue ; mais il remarqua qu’il 
voyoit d’autres objets qui étoient encore 
plus éloignés du prémier papier, 8 c par 
conféquent plus obliques 5 il répéta fbn ex¬ 
périence,/ il l’éxamina de tous points , & 
fe confirma dans la découverte qu’il ve- 
noit de faire, que l’objet difparoit toutes 
les fois que l’image tombe directement fur 
le nerf optique. 

J’ai moi-même répété l’expérience de 
Mr. Mariette , 8 c eUe m’a réufli au pré- 
L 4 mier 
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miei* efTai, à cela près, que c’eft à la dil^ 
tance de huit pieds que je perds de vue le 
fécond papier placé à deux pieds du pré* 
mierj plus loin, ou plus près que huit 
pieds, ce fécond papier le découvre. 

Je n’en hiis pas demeuré à cette fîmple 
expérience , à la place du fécond papier 
que je perdois de vue , j’ai mis un grand 
quarré de papier, Sc j’ai obfervé qu’à cet¬ 
te même diftance de huit pieds , je per¬ 
dois de vue dans le centre de ce papier 
un efpace circulaire d’environ neuf pouces 
de diamètre. Je fis la même expérience à 
toutes fortes de diftances, je ffen raporte- 
rai que trois qui fufiifent pour établir une 
règle générale. Jettez les yeux fur la figure. 

Le prémier papier, où le point de vue 
fixe eft en A pour toutes les expériences. 

1. Dans la prémière expérience, le lè- 
cond papier , a , T tanche VIII, eft à 
deux pieds de diftance, comme on vient 
de dire. 

L’œil, 8, eft à huit pieds. 

Le cercle ténébreux, a, Planche VIII, 
eft de neuf pouces de diamètre. 

2. Dans la fécondé expérience, le fé¬ 
cond papier, b, eft à quatre pieds. 

L’œil eft à feize pieds. 

Le cercle ténébreux eft de dix-huit pou¬ 
ces. 

2. Dans la troifième expérience, le fé¬ 
cond 
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cond papier, c, T lancée VJHi eft à fîx 
pieds. 

L'œil eft à vingt-quatre pieds. 

Le cercle ténébreux eft de vingt-fèp£ 
pouces, ou deux pieds trois pouces. 

De cette fuite d’expériences , réliiltent 
les corollaires fiiivans. 

En général, pour que le fécond papier 
difparoiflè , il faut le placer à côté & un 
peu au-deflbus du prémier, dans un éloi¬ 
gnement qui foit environ le quart de la 
diftance du prémier papier à l’œil. 

A meftire que l’œil s’éloigne du point 
de vue, A , le cercle ténébreux s’écarte 
auflî vers D du même point A, & il s’a¬ 
grandit à proportion de cet éloignement. 

Par-là cette fuite de cercles ténébreux, 
a, b, c, & tous ceux qu’il faut imaginer 
entre ceux-ci, forment le cône ténébreux 
B, A, C, qui fait un angle de près de 
vingt-quatre dégrés. Son côté fùpérieur 
A, B, eft près de cinq dégrés au-defïùs 
de la ligne horizontale ou de l’angle droit, 
meftire prifè de la perpendiculaire A, P, 
qui fait ici l’axe viftiel. L’axe, A, D, 
i^lanc^eyill , du cône ténébreux eft d’en¬ 
viron fèpt dégrés au-deflous de l’horifon 
ou de l’angle droit ; il pafîè par le centre 
de tous les cercles ténébreux , & ainfî il 
eft cenfé traverfèr de même le centre du 
nerf optique, à quelque éloignement que 
L f l’œil 
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Pœil foit du prémier papier A, Planche 
yill^ par conféquent, on peut décider 
par cet axe de combien le centre du nerf 
optique, ou fon axe, cft au-deflùs de f axe 
vifuelj car plus l’axe A, D, du cône té¬ 
nébreux 5 déclinera au-defîbus de l’iiorifon, 
plus le nerf optique cft au-deflùs de l’axe 
vifiiel 5 parce que les rayons fe croHènt 5 c 
iè renverfent dans l’œil. 

On détermine encore par ces expérien¬ 
ces, combien le nerf optique eft écarté de 
l’axe viftiel vers le nez. 

La perpendiculaire, A, P, repréfentc 
l’axe vifuel, c’eft la ligne lùivant laquelle 
l’œil eft placé 8c dirigé vers le point fixe 
A-, les lignes ponctuées,qui du centre des 
cercles ténébreux , a, b, c, pafîènt par 
les points de ftations de l’œil, vont fè ter¬ 
miner au centre du nerf optique, 8c défî- 
gnent l’axe de ce nerf Ces deux axes, 
c’eft-à-dire, l’axe vifuel A, P, 8c l’axe du 
nerf optique, a, d, fe croifent en entrant 
dans l’œil au point marqué, 8, par la 
prémière expérience que j’ai faite , 8c au 
point marqué ,10, pour celle qu’a fai¬ 
te Mr. Mariotte > par conféquent, l’ou¬ 
verture d’angle , d , e , que forme ce 
croifement , eft chez moi la mefure 
de l’éloignement de l’axe vifuel d’avec 
le centre du nerf optique j 8c l’ouver- 
t«re d’angle, f> g> mefuroit cette même 
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diftance chez Mr. Mariotte. Ainfî, puis¬ 
qu’il faut que mon œil foit à la diftance de 
huit pieds, 8, "Planche VIII j pour perdre 
de vue le deuxième papier, a, tandis que 
Mr. Mariotte le perdoit de, vue à dix pieds, 

10, c’eft une chofe démontrée,que j’ai le 
nerf optique environ d’un cinquième plus 
éloigné de l’axe vifuel que ne l’avoit Mr. 
Mariotte, parce que le triangle, d, 8, e, 
qui réfulte de ma ftation, a une baze en¬ 
viron d’un cinquième plus étroite que le 
triangle, f, 10, g, qui réfulte de la fta¬ 
tion de Mr. Mariotte. 

Le cercle ténébreux eft de neuf pouces, a quelle 
lorfque l’œil eft'à huit pieds 5 il eft de dix- 
huit pouces quand fœil eft à £èize pieds 5 
il feroit de,trois pieds, l’œil étant à tren-déduits 
te-deux pieds. Ce cercle ténébreux de trois 
pieds eft la portion de l’image qui tombe 
fur le centre moelleux du ndrf optique 5 ce 
centre moelleux au fonds de l’œil n’eft pas 
plus grand que la tête d’une petite épin¬ 
gle, ou qu’un tiers ou même un quart de 
ligne; ainfi à trente-deux pieds de nous, 
un elpace de trois pieds eft renfermé dans 
une image d’environ un quart de ligne 5 
que fera-ce , li les objets font à plufieurs 
lieues Que de mille pieds d’efpace ré¬ 
duits dans notre quart de ligne ! Par e- 
xemple, je fuis fur la butte de Montmar¬ 
tre , tout Paris, cette Ville ft immenfo, 

tou- 
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toute la plaine qui l’environne avec fès 
foperbes Maifons, viennent fe peindre at 
fez diftinftement dans le fond de mon 
œil 5 un tel horizon a environ fept lieues, 
& le fond de mon œil fept lignes j c’eft 
une lieue de païs pour chaque ligne, & un 
quart de lieue pour le quart de ligne dont 
je viens de parler. 

Cette rédudion de fept lieues de païs 
en une image diftinde de fept lignes eft 
aflùrément admirable , elle étonne même 
d’abord l’imagination, mais elle ne révol¬ 
te pas la raifon, elle ne furpaffe pas mê¬ 
me fes lumières 5 quand je voudrois vous 
en impolèr fur ce point & jetter du mer¬ 
veilleux fur cette matière, vous reconnoi- 
triez aifément -le charlatanifme. Vous a- 
vez vu d’auflî vaftes paifages réduits par 
nos peintres fur une toile d’un pied 5 j’en 
ai vu de pareils dans l’efpace d’un pouce, 
& l’on en a vu dans l’efpace du chaton 
d’une bague ; vous n’ignorez pas quelle 
différence il y a entre la grofliereté du 
pinceau des peintres & les filets lumineux 
qui entrent dans l’œil 5 vous revenez donc 
bientôt de votre étonnement, & vous 
comprenez clairement comment la nature 
fiirpaflè, Sc doit néceflairement furpaflèr 
les peintures artificielles. 

De l’exiftance bien conftatée des cercles 
^uenottsténébreux dont je viens de parler, je con¬ 
clus 
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dus encore que dans tout ce que nous vo-regar, 
yons 5 il y en a de chaque côté un grand dom, ü 
cercle, qui nous eft caché 5 un borgne fur- ““ 
tout perd une partie confidérable des ob^£de 
jets qu’il confidère, pour peu qu’il les re-^'l^^enous 
garde de loin j la vitefïè avec laquelle l’œilyo^°pas 
fè remue, remedie un peu à cet inconvé¬ 
nient, en pafïànt fucceffivement en revue 
tous les objets i mais elle ne le répare pas 
entièrement, le point d’ombre fiiit l’œil 
par-tout, & par la même raifon qu’il paf- 
fè les objets en revue, il en fait aufïï é- 
clipfer plufîeurs fucceffivement. 

La feule conféquence que Mr. Mariotte Suite des 
a voulu tirer de cette expérience, eft 
ter au nerf optique la fonêtion d’organe Rétme. 
immédiat de la vue,& la chofè paroit dé¬ 
montrée 5 mais indépendamment de cette 
obfervation frapante flir l’impuifïànce de 
la partie moelleufè du nerf optique , ce 
que la Chirurgie nous aprend de l’infènfî- 
bilité de la fubftance du cerveau, fèmbloit 
. devoir fuffire pour en conclure , que la 
partie moelleufè des nerfs ne peut être 
l’organe d’aucune fènfàtion, ni par confé- 
quent de la vifton- cependant cette expé¬ 
rience feule contre unp opinion reçue n’é- 
toit pas aflèz forte,,on lui auroit opofé 
mille fùbterfuges : ph feroit convenu que 
la moelle du cerveau & des nerfs n’eft 
pas fcnfible auPranchant du Scalpel, mais 
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on auroit foutenu qu’elle l’eft à la lumière 
proportionnée à fa délicateflè 5 il falloir 
donc des faits, tels que l’expérience de Mr. 
Mariette, pour faire foupçonner d’erreur 
l’opinion des partifans de la Rétine, &il 
falloir encore à Mr. Mariette un homme 
tel que Mr. Mery, pour conftater par les 
profondes recherches Anatomiques, ce 
que le Phyfîcien avoir commencé à établir 
par l’expérience d’optique. Mr. Mery 
plongea un Chat dans un fceau d’eau, & 
lui examina le fond des yeux 5 quand l’œil 
eft plongé dans l’eau, on en voit plus dif 
tinàemeht les parties internes. Il vit donc 
que la Rétine étoit aufli tranfparente que 
toutes les humeurs de l’œil , & il en con¬ 
clut que cette membrane n’étoit pas plus 
l’organe immédiat de la vue, que le Crif- 
tallin & l’humeur vitrée , puifque les rar 
yons la traverfoient aufîî facilement qu’el¬ 
le traverfe les autres humeurs. 

On opofe cependant encore des fubter- 
fuges à toutes ces preuves démonftratives. 
’i. La Rétine, dit-on, a, malgré fa tranf- 
parence,une forte d’opacité prefque fem- 
blable à celle du papier huilé 5 prenez un 
œil de bœuf, enlevez les tuniques de fon 
fonds, à la Rétine près , mettez cet œil 
au trou de la chambre obfcure , l’image 
des objets fe peindra fur cette Rétine dé¬ 
couverte. 

Cet- 
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Cette médiocre opacité de la Rétine 
prouve qu’elle intercepte un peu de lu¬ 
mière, qu’elle en modère l’impreflîon, & 
non pas qu’elle eft l’organe de la vue j au 
contraire, puifque la Rétine n’arrête que 
très-peu de lumière, qu’elle la laiflè pres¬ 
que toute paflèr, donc elle n’efl: pas l’or¬ 
gane de la vue J car un organe doit arrê¬ 
ter tout fon objet & le fixer en entier j cet 
organe eft donc plutôt la membrane fur 
laquelle la Rétine laiflè tomber toute cette 
lumière qui lui échape, & qui eft abfbrbée 
en entier par cette féconde membrane. 

2. On fait deux réponfes à notre fameu- 
fè expérience, du cercle ténébreux qui 
tombe flir le centre du nerf optique. 

Mr. Pecquet dit que c’eft un tronc de 
vaiflèau fanguin qui fè trouve en cet en¬ 
droit dans la Rétine, & qui intercepte 
l’aftion du rayon ; mais il eft évident que 
la lumière pafîè librement à travers de nos 
vaiflèaux & de nos Hqueurs, fiir-tout quand 
ils ont autant dé fîneflè qu’on leur en trou¬ 
ve dans la Rétine y fans cela , que de té¬ 
nèbres n’y auroit-il pas dans une image, 
quelque Syftème qu’on prenne ? Car la 
Rétine a un nombre confîdérable de vaif- 
.féaux dans toute fon étendue 5 ainfî, fé¬ 
lon Mr. Pecquet, .dans tout le cours de 
ees vaiflèaux , la lumière ne feroit im- 
preflion, ni fur la Rétine, ni fur la Cho¬ 
roïde. 
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roïde qui eft demère la Rétine 5 cepen¬ 
dant ces ténèbres font démenties par Inex¬ 
périence. 

Mr. Perrault dit, à fon tour, que la Ré¬ 
tine étant tranfparente , elle a befoin de 
la Choroïde pour lui renvoyer les rayons, 
comme la glace du miroir a befoin du vif- 
argent j qu’au centre du nerf optique , la 
Rétine n’étant point foutenue de la Cho¬ 
roïde , il en eft comme des miroirs dont 
on auroit ôté le vif-argent en quelque en¬ 
droit. 

Cet Académicien compare la Choroïde 
au vif-argent du miroir, & elle fait préci- 
fément un effet tout contraire : l’office du 
vif-argent eft de réfléchir vivement la lu¬ 
mière , la Choroïde au contraire eft un 
velours noir qui abforbe totalement cette 
lumière, & qui,par conféquent, ne peut 
en renvoyer la fènfation à la Rétine. Il 
eft forcé de convenir que là où manque la 
Choroïde,là manque la vhion, & qu’ainfî 
la Choroïde eft un organe auffi eflentiel à 
cette fènfation que le vif-argent l’eft à l’ef¬ 
fet du miroir, qui eft la réfléxion des ima¬ 
ges 1 j’accepte la comparaifbn à cet égard, 
c’eft le vif-argent feul qui réfléchit l’ima- 
diftinfte qu’on croit voir dans un mi- 
î’organe roir , c’eft lui feul qui fait tout l’effet du 
miroir, dont la glace ne fert qu’à fixer le 
^ ^vif-argent & à laifîèr pafïèr les rayons 5 de 

mê- 
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même c’eft la Choroïde qui fait toute la 
fonction de la vuejc’eft eÛe qui eft le fiè- 
ge de cette fenfation, & laRètiiie ne fait 
comme la glace j que laiflèr paffcr les ima¬ 
ges. Quelle autre fonction eftentiellcpour- 
roit-on attribuer à la Choroïde dans la vi- 
fion, que d’en être l’organe immédiat? 

D’ailleurs la Choroïde raflèmble toutes 
les quahtés requilès pour former l’organe 
que l’on cherche. Elle eft une continua¬ 
tion de la pic-mère que nous avons vue 
ci-devant être le véritable organe général 
des fenfàtionsj la Choroïde eft folide, é- 
laftique, extrêmement fenfible : elle eft 
enduite d’une elpèce de velours noir tout 
propre à abforber les rayons, ou l’image ^ 
&par conféquent à en recevoir toute l’im- 
preflion &; cela diftinctement. .Nous a- 
vons déjà oblèrvé que les mammelons de 
la langue,abforbent lesfucs favoureüx,que 
l’intérieur du nez retient les vapeurs oaor 
rantes, j ç’eft une ftrüârure preftjue gé¬ 
nérale dans les organes des fcnfations , & 
il n’y en a point où cette ftruêture foit 
plus eflèntielle que dans l’organe immé¬ 
diat de la vue j car fi cet organe n’avoit 
pas abforbé l’image , •& qu’il l’eût réfl^ 
chie 5 cette image réfléchie fe fût éparpil¬ 
lée dans toute cette bocte, toutes les par¬ 
ties de cette boete eüflènt produit de ftm- 
blables réfléxions, & il y auroit eu dans 
M tout 
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fout cet organe une conftjfîon étrange de 
rayons êc d’imprefîîons , & nulle image, 
nulle fenfation diftinéte j c’eft pour cela, en 
partie, que les vieillards en qui Tencre de 
la Choroïde perd ion beau noir , ne vo¬ 
yant plus les objets avec la même netteté, 
mais avec une forte de confufion. La Cho¬ 
roïde eft donc la ièüle membrane de l’œil 
propre à faire Porgane immédiat delà vue. 

Cora- (^and nous voulons examiner la bonté 
SSne d’un œil, nous mettons la pOrfonne vis-à- 
la bonté yis d’un beau jout 5 nous lui fermons les 
yeux 5 enfuite nous ouvrons iubite- 
ment l’œil que nous voulons examiner. 
On remarque alors le mouvement que fait 
l’Iris à l’entrée de la lumière dans cet or¬ 
gane-fi elleie refîêrre beaucoup, l’œil eft 
très-bon, fi elle fé reflêrre peu , on peut 
aflurer que cet oèil voit foiblement, Sc fi 
Olle eft immobile, cet œil ne voit point 
du tout. 

• Le bon œil refîerre fa prunelle , parce 
que l’organe immédiat de la vue eft frapé 
par une lumière vive, qui l’aiguillonne & 
iriet fes fibres en contraction 5 le mauvais 
œil refte immobile , parce qu’un mauvais 
œil'eft celui qui n’eft plus fenfible à l’im- 
prefilon de la lumière, & que cette même 
infènfîbilité fait qu’il n’eft pas excité à la 
contraction de fes fibres. C’eft donc le 
même organe qui fent l’imprefiîon de la 
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iumiêreyêc qui contrarie iês fibres encon- 
fcqueuee : or Tlris qui iè eontraéle ainfi j 
eft la continuation de h. Choroïde, & elie 
n-’a aucune connexion avec la Rétine, 
donc la Ghoroïdé eft 1 -organè immédiat 
de la vue. 

• Il arrive quelquefois qué dans un eei'î 
perdu , l’Iris aura un petit mouvement, 
lorfqu’on ouvrira l’œii fain à une grande 
lumière. If lns de l’oeil perdu iè refîerre 
alors par la fenfibiiité de l’œil fain qui dé¬ 
termine un peu de Iluide moteur à couler 
dans les nerfs de l’autre , où il refte enco¬ 
re quelques tuyaux de ce fluide ouverts j 
quoique toutes les filières du fluide fènfitif 
foient fermées , parce que celles-ci font 
d’un autre genre, & qu’elles ont beaucoup 
|dus de fineflè. 

Les accidens qui arrivent aux yeux 
prouvent encore pour la Choroïde 5 s’il 
furvient à l’œil une inflammation , une 
tenfîon doüloureufe, l’organe immédiat 
devenu trop fenfible îe trouve blefle par 
la lumière ordinaire , & fuffifamment é- 
branlé par la plus foible lumière , comme 
on l’a vu par les obfervations de ces per- 
Ibnnes qui voyoient dans les ténèbres 5 
mais de toutes les parties du fonds de 
l’œil frapées par les rayons, il n’y a que 
la Çlioroïde qui foit fufeeptible de dou- 
dcür, de tenfîon , d’érérifine , puifque la 
M 2. Ré- 
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Rétine n’eft qu’une bave molle & infcnfî- 
blej donc la Choroïde eft l’organe immé¬ 
diat de la vue. ® 

üfa^eae A quoi fert donc la Rétine ? Elle ièrt 
k^Reti- J V donner à l’humeur vitrée & au Criftal- 
lin qu’elle embralïè , la confiftance qu’on 
leur remarque j 2. à porter dans la cou¬ 
ronne ciliaire le fluide moteur, fuivant l’u- 
fage ordinaire du centre des nerfs & de 
leur moelle, dont la Rétine eft faite; 3. à 
faire flir la Choroïde, la fonétion qu’on 
attribue à la furpeau qui couvre les mam- 
melons de l’organe du toucher, ou à fai¬ 
re l’office de la membrane poreufè qui cou¬ 
vre les mammelons glanduleux de la lan¬ 
gue; c’eft-à-dire que la Rétine reçoit l’im- 
preffion; elle la modère, elle la met, pour 
ainfi dire, à l’uniflbn du véritable organe ; 
mais en recevant cette impreflion, elle ne 
la fènt point; l’image porte fur la Rétine 
comme fur un papier huilé ; ce n’efl point 
ce papier huilé qui voit l’image , c’eft 
l’œil, c’efl l’organe qui efl derrière le 
papier. 

Quittons pour un moment l’intérieur 
du globe de l’œil, & vifîtons les machines 
qui font difpofées autour de cet organe 
pour la perfection de fès fondions. 

Organe La glace, qui fait l’entrée du globe de 
un criftal folide, c’efl une 
membrane dure & polie, à la vérité, mais 

c’efl: 
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c’cft toujours une membrane, & elle doit 
tout fon poli, toute fa tranfparence, non- 
feulement à l’humeur aqueufe qu’elle con¬ 
tient, mais encore à une autre eau limpi¬ 
de qui l’abreuve fans ceflè par dehors, & 
en remplit exactement les pores j fans cet¬ 
te eau, la cornée tranfparente, expofee à 
l’air,le féche, feride, fè ternit, & ceflè 
de laifîèr pafler les rayons -, cette eau fî 
eflèntielie à la tranfparence de la Cornée 
&: à la vue, ce font les larmes. 

On donne pour fource à cette liqueur 
une glande plate, fituée au côté extérieur 
& fupérieur de l’œil; on la nomme G/a^ 
de lacrimale *. Les larmes font verfées 
fur le devant de l’œil par des^ conduits 
très-fins , & le mouvement fréquent des 
paupières les répand & en arrofe toute la 
furface polie de l’œil ; enfuite elles font 
chariées vers l’angle qui regarde le nez , 
ou le grand angle par les rebords faillans 
des paupières, qui féparément font l’office 
de goutière, & jointes enfemble font l’of¬ 
fice de canal, & en même tems de pifton. 

Sur chaque paupière vers ce grand an¬ 
gle, où font chariées les larmes,on trouve 
une efpèce de petit puits perdu, dont on 
apelle l’ouverture le ^oint lacrïmal i cha¬ 
cun 

* Confultex , fur toute cette defcription , les /%«- 
tes de la Flanche IX. 

M 3 


i82 de l a vu E. 

euri de ces petits canaux Ce réunit au 
grand angle à un réfèrvoir commun apellé 
ôac lacnmal j ce fac eft fiiiyi d’un canal 
apdlé auffi Conduit lacrimai , qui defcend, 
logé dans les os , jufques dans le nez, ou 
il difperle les larmes qui concourent à hu- 
meéter cet organe, quand eUes ne font 
pas trop abàndantes V mais lorfqu’on pleu¬ 
re, on eft obligé de moucher fouvent pour 
debaraftèr lé nez des larmes qui y cou¬ 
lent alors en trop grande quantité.- 
Mufcles Ge n’étoit point aflez que le globe de 
l’oeii fût arrofé; j pour lui eonferver fa 
ge,leur tranfparence, fa beauté, il falloit que ces 
prigme. telèfcopcs de l’ame fufîènt dirigés vers les 
objets qu’on veut voir, il falloit qu’ils s’a- 
lorigealfent pour recevoir diftincfcemént les 
images des objets voifîns , & qu’ils s’ac- 
eourcifîênt pour celles des objets éloi¬ 
gnés , pour les raifons qu’on verra bien¬ 
tôt : or tous ces mouvemens dépendent 
de fix mufcles , dont le globe de l’oeil eft 
environné * : quatre le dirigent dans lès 
mouvemens droits, en haut, en bas , ^ 
de coté i l’accord de Ces 'quatre prémiers 
& ,des deux autres lui donnent les mouve- 
mens obliques. 

Ges mufcles naiftènt du fonds de l’orbi-, 
te, autour du trou optique, de l’angle 

for- 

^ Voyei les pgurés. de là Plànçlie Ilî. 
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formé par la divifion des deux lames de la 
dure-mère, dont l’une très-épaifle revêt le 
nerf optique, & l’autre très-mince tapiiîê 
l’orbite, ainfi qu’on l’a déjà dit j ces niuf* 
des ne tirent pas leur origine des oS, com¬ 
me on le dit communément j leur princi¬ 
pe tendineux,ou plutôt nerveux , eft vifo. 
blement une partie ou une produdion de: 
la lame externe de là duje-rnère., qui n’èft 
fi mince 5; que parce que ees mufcles font , 
faits à lès dépens. Je ne doute pas non 
plus que ce même orbite tapifle-& iioUrri 
par cette lamé externe, : ne foit encore ion La dure- 
ouvrage j car nourrir une partie, lui don-“^J^j. 
ner l’accroiflèment, la fermer ^ font trois les os & 
chofes qui me paroifîènt lè fiiivre. Ce quei^^^^^^- 
la dure-mère fait pour l’œil j elle lé faitl* 
pour tout le refte dé la machine 5 elle ac- 
coînpagne tous les nerfs , elle tàpiiîè tous 
les os fous le nom de périofte , & de ces> 
tapiflèries naifiènt tous les mufcles , c’efl: 
pourquoi lés parties qui. ont les plus gros^ 
nerfs, comme la cuilfe, ont auffi les os H 
les mufcles les plus confidérables. Nous 
fommes du côté de la formation & de 
l’accroiflèment femblables aux végétaux ; -Le 
un ièul principe étendu , dévelopé, varié, veau eft 
forme toutes les efpêces de parties j de 
racine d’une plante naiflèiit le tronc , lesS^tes^les 
branches, les feuilles, les fleurs, les fruits 
êc leurs parties j du cerveau 8c des nerfs 
M 4 tout 
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tout eft formé dans Thomme : le mécanif- 
me en eft plus compliqué , mais il n’en 
eft pas moins mécanifîne. 

Les Pour l’ordinaire tous les mufoles de 
louches s’accordent dans leur mouvement, 

* de façon qu’ils dirigent à la fois l’axe de 
chaque oeil vers le même point, vers le 
même objet, Sc cette vue ordinaire s’a- 
pelle la Vue droite. Quelquefois les yeux 
ne s’accordent pas entre eux, à fè tourner 
diredement vers l’objet qu’ils regardent, 
& c’eft ce qu’on apelle des yeux louches. 
Ce vice vient de l’équilibre rompu entre 
les mufcles précédens , foit par accident, 
foit volontairement. L’équilibre fe perd 
entre les mufcles de l’œil, i. Parce que 
l’un des mufcles eft plus foible que les au¬ 
tres, ou à l’occafton d’une demi-paraUfie 
de fes nerfs, ou par une efpèce d’entoffe 
de cet organe forcé par quelque mouve¬ 
ment violent. 2. On devient encore lou¬ 
che , parce qu’un des mufcles lè contrade 
davantage que les autres, par une habitude 
qu’on a prife de forcer l’œil dans le fons 
de ce mufcle. Cette caufo eft la plus ordi¬ 
naire, & c’eft ainfî que les enfans au ber¬ 
ceau, excités par quelque objet à tourner 
fortement un œil de côté , aquièrent à la 
- ftn cette mauvaile habitude de loucher; 
nous verrons plus loin quelque autre caufe 
de ce défaut. 

Vo. 
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Voyons maintenant comnient les ima¬ 
ges des objets externes, vont fè peindre 
dans cette merveilleufe chambre noire mu¬ 
nie de les lentilles, & d’une toile qui non- 
feulement reçoit ces images , mais même 
qui en lent l’impreffion. 

Nous avons vu que l’aftion de la lumiè- Com- 
re confifte dans les vibrations de ce fluide 
excitées par les corps lumineux Sc renvo-vont fe 
yées ou réfléchies par les corps vifibles. 

Un corps n’eft vu qu’autant qu’il renvoyé fonds de 
ou réfléchit ces vibrations lumineulès 
qu’à nos yeux 5 il n’y a que le Soleil &c 
les corps lumineux qui lé faflènt voir par 
des vibrations immédiates & fans réflé- 
xions. Ces vibrations, que les corps illumi¬ 
nés réfléchiflènt, font vives, quand elles 
nous viennent des furfaces des corps qui 
nous réfléchiflènt beaucoup de lumière, 
ou qui font au point de la réfléxion régu¬ 
lière & directe expliquée, pag. io> Ces 
vibrations font foibles à proportion que la 
réfléxion eft plus indireéte , plus oblique, 
moins fournie de rayons j & c’efl: ce plus, 
ou ce moins de lumière réfléchie, qui for¬ 
me l’image des corps. 

Car les parties de la furface des corps, 
dont nous recevons la réfléxion régulière, 
font les points lumineux de leurs images ; 
les autres, qui nous renvoyent la lumière 
plus ou moins obliquement, forment les 

M 5 dé- 
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dégradations, les nuances , les ombrés de 
ces images. Enfin, la lumière deflîne fur la 
Choroïde,comme vous deflîneriez fur un 
papier noir avec du paftel, blanc , gris, 
&c. : vous mettriez du blanc, c’eft-à-dire, 
beaucoup de lumière aux endroits de vo¬ 
tre figure qui doivent beaucoup fortir, 
qui doivent paroitre très - éclairés j vous 
placeriez, le gris, c’eft-à-dire, peu de lu¬ 
mière aux endroits plus enfoncés, plus obf- 
eurs; & enfin , vous laiflèriez le papiet 
tout noir, c’eft-à-dire , vous ne mettriez 
point du tout de lumière aux endroits qui 
doivent être entièrement obfcurs. 

Com- Pour concevoir comment un corps ré- 
pand fbn image à toutes les diftances & 
d’un ob- dans tous les pomts de l elpace qm Icnvi- 
jetfe fonne, il faut regarder toutes les particu- 
dans les qui compofent le corps vifible , com- 
tous les me autant de petites montagnes piramida- 
del’efpa-l^s, dont chacune éparpille une efpècé 
pace qui d’atmofphère de rayons vers tous les 
ronï'nt poiiifs de l’efpace auquel répond cette 
partie du corps ; chaque particule ou cha¬ 
que point du corps faifant un pareil épar¬ 
pillement de rayons,, c’eft une néceftité 
que tous ces rayons fè croifènt, fe ren¬ 
contrent, fe réunifient dans tous les points 
de i’efpaee qui environne le corps : or dès 
que dans tous les points dé l’efpace qui 
environne un corps, il fe fait une réunion 
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de rayons réfléchis de tous les points de 
l’objet 5 il fe fait auflî une image de cet 
objet ; car l’image d’un objet n’efl; autre 
chofe que la réunion & l’aflembjage des 
rayons réfléchis de tous les points de lâ 
lurface de cet objet. Pour vous faire une 
idée fenfîble de cet éparpillement, de ce 
croifèment, de cette réunion de rayons > 
voyez la i , "Planche X, où nous a- 
vons feulement pris trois points de l’ob¬ 
jet, defquels nous n’avons éparpillé que 
quelques rayons,pour ne pas embrouiller 
la figure. Tous les points j o 5 de la cir¬ 
conférence de cet objet, où les trois for¬ 
tes de rayons fe réuniflènt, font ceux où 
l’objet efl; vifible : or dans la nature, Cet^ 
te réunion efl: dans tous les points de cet¬ 
te circonférence j parce que le nombre des 
rayons éparpillés efl: comme infini. 

Je conçois3 me direz-vous, que quand 
les rayons du Soleil de midi vont fraper 
un objet placé au Nord 3 mon œil fîtué 
au Midi de cet objet en recevra l’image 5 
mais comment recevrai-jè cette réfléxiott 
& cette image , fi l’objet efl: entre le So¬ 
leil &: moi je ne laiflè pourtant pas de 
‘ le voir dans cette fituation. 

Vous le voyez j donc vous en recevez 
des rayons réfléchis j vous né recevez pas 
la réfléxion immédiate des rayons du .So¬ 
leil , mais celle des rayons qui aiant pafle 

cet 
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cet objet, &aiant été fraper d’autres corps, 
l’air, & peut-être vous-même, en ont été 
réfléchis vers cet objet, qui vous les ren¬ 
voyé à fon tour j car quoique l’aêfcion du 
Soleil & de tous les corps lumineux n’ait 
qu’une feule direêtion, cependant les ob¬ 
jets réfléchiflênt des rayons en tous fèns 
& de tous les points de leur circonféren¬ 
ce entière , parce que cette prémière di- 
reêtion imprimée aux rayons par les corps 
lumineux, eft changée en mille & mille 
autres direétions, par les réfléxions fans 
nombre que fubiflènt ces rayons de la part 
de-tous les corps, & de toutes les elpèces 
de matières qu’ils rencontrent. 

Ce qui Prenons im de ces points , où le croi- 
f.2jage^fent ces trois fortes de rayons,& plaçons- 
qui tra- y un œil, fig> 2 s Tlanche X. Le rayon 
f œü ^5 ^5 pointe de la fléché 

A, B, en paflànt de l’air dans la Cornée 
tranfparente & dans l’humeur aqueufe, paf 
le d’un milieu moins denfe dans un plus 
denfe , il doit donc fe rompre en s’apro- 
chant de la perpendiculaire , p, i ; le ra¬ 
yon inférieur B, b , en fait autant j les 
rayons raprochent, le raflèmblent dans 
un moindre efpace pour pafler par la pru¬ 
nelle. 

En traverfant le Criftallin K, ils font 
encore plus raflemblés par la même loi ; 
en Portant du Criftallin , les rayons paf- 

fent 
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fènt dans l’humeur vitrée,qui eft un mi¬ 
lieu moins denfe, & là ils doivent £é rom¬ 
pre en s’éloignant des perpendiculaires g, 
g, mais en s’éloignant de ces perpendicu¬ 
laires , qui ont une direction opofée aux 
prémières , les rayons continuent de s’a- 
procher, de fe raflèmbler vers l’axe de 
l’œil, au fonds duquel ils vont porter leur 
imprelîîon, H, I, Lj cette impreflîon fèL’image 
fait dans un fens renverfé,le rayon A, 
tombe en L au côté opofé , & le rayon renver- 
Bb paflè auffi de l’autre côté H, 
que ces rayons fë croifent, conformément l’œü. ^ 
à ce qu’on voit dans l’expérience de la 
chambre obfcure 5 il n’y a que le rayon 
direéf I, K, I, qui fuit régulièrement 
l’axe vifiiel & ne fè rompt point, parce 
qu’il eft perpendiculaire à la Cornée Sc à 
tout le globe. 

Si l’expérience de la chambre obfcure 
ne vous fufht pas pour vous convaincre de 
ce renverfcment, prenez un œilde bœuf^ 
dépouillez fon fond de la Sclérotique 8c 
de la Choroïde , enfbrte que l’humeur vi¬ 
trée ne foit plus recouverte que de la Ré¬ 
tine 5 mettez cet œil vis-à-vis de deux 
chandelles , vous verrez ces chandelles 
peintes renverfées fur la Rétine, & vous 
oblerverez que la chandelle du côté droit 
tombe fur le côté gauche du fond de l’œilj 
ou fi vous les mettez l’une au-deflùs de 


Com¬ 
ment les 
rayons 
de toute 
une plai¬ 
ne peu¬ 
vent fe 
croifer 
fanseon- 
fufion 
dans la 
prunelle. 
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l’autre , vous verrez que la chandelle lu- 
périeure fe peindra au bas du fond de 
f œil 5 & la chandelle inférieure lera pein¬ 
te au haut de ce même fond 3 ce qu’il 
vous lèrà aifé de vérifier en remuant îùe- 
ceffivement chaque chandelle pour les rc- 
connoitre. 

Maintenant, fi nous nous plaçons enco¬ 
re fur la butte de Montmartre, & que nous 
ouvrions les yeux fur ce vafte èc fuperbe 
horizon qui renferme Paris & les envi¬ 
rons 3 la merveille de la réduction des lèpt 
lieues de Pars en lept lignes au fonds de 
l’œil 5 n’efi: qu’un effet commun, au prix 
de ce qui arrive au point où fe eroifent 
tous les rayons qui nous aportent cette 
peinture. Les rayons, qui renferment la 
peinture de tout Paris, de trois fois autant 
que tout Paris , fe réunifient non en fèpt 
lignes, mais en un feul point ; prémière 
merveille : cette prodigieufe quantité de 
rayons confondus ne perd dans cette pré¬ 
tendue confufion, ni fa direéfion , ni fa 
couleur , ni fa force 3 tous ces rayons fè 
féparent de nouveau, & vont s’apliquer 
au fond de l’œil aufii diftinêbement que 
s’ils ne fe fufient pas rencontrés ; féconde 
merveille , plus étonnante encore que là 
prémière ; car enfin, la matière efi; impé¬ 
nétrable 3 comment donc des rayons envo¬ 
yés de fept lieues quarrées , peuvent-ils 

te- 
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tenir enfèmble dans un point, dans un 
trou d’épingle, par où je voudrai voir cet¬ 
te plaine, & y tenir fans fe toucher, fans 
le froiflèr, fans fe nuire en rien ? Eran? 
chemeht , je ne l’imagine point, parce 
qiie je n’imagine que des -chofës^ qui ref- 
ièmblent a peu près à d’autres que j’ai 
vues y &ç quhl eft fur que je n’ai jamais 
pu. voir que jdans la lumière même un 
phénomène de cette elpècci c’eft pourtant 
un fait vrai, certain & naturel; par con- 
fequent, quoique je ne l’imagine pas la 
façon des objets grofîîers , je puis le con¬ 
cevoir & m’en faire une idée. 

; On dit communément que tous les ra-j^^^ 
yoris d’une plaine viennent paflèr dansyons • 
ma prunelle, &: furcda on foupçonneque 
la lumière eâ une matière pénétrable, une viennent 
matière équivoque ; mais il me fèmble paffer 
qu’on; commence par nous en impofèr;p^°®J,jjg 
car fbuvenons -nous: que les'corps-n’en-de roeii.* 
yoyent pas réellement des rayons dans no¬ 
tre œil,mais qu’ils excitent vibrations 
dans une mer de lumière , &c que ces vi¬ 
brations fe communiquent jufques à la lu¬ 
mière qui réfide dans notre ceil. Toute 
une plaine n’envoye donc pas des rayons 
dans mon oeil, mais toute une plaine com¬ 
munique fes vibrations à la lumière qui 
réfide dans mon œil, dans ma prunelle: 
il n’y a jamais dans ma prunelle qu’une 
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même quantité de lumière , qui ré'pond 
toujours au même cône de la lumière ex¬ 
térieure , dont elle reçoit aulîî toujours, 
(la lumière étant égale) , la même quanti¬ 
té de vibrations, foit que le cône foit pe¬ 
tit, c’eft-à-dire, court, comme quand je 
fuis dans ma chambre, foit qu’il ait une 
grande bafe ou qu’il foit long, comme 
quand je fois for la butte de Montmartre : 
toute la différence qu’il y a, c’eft que 
quand je fois dans ma chambre , ma Bi¬ 
bliothèque, que j’ai en perfpedive,remué 
dans ma prunelle la lumière, que tout Pa¬ 
ris y remueroit fi j’étois à Montmartre 5 
chaque volume y tient la place d’une 
grande maifon, d’un Palais, d’une Eglife> 
il n’y auroit pas plus de lumière dans ma 
prunelle, quand je verrois tout Paris, il 
n’y auroit pas même plus de mouvement 
dans la lumière, qui y eft j feulement les 
portions de lumière remuées par des li¬ 
vres, par des tableaux,par une tapifîèrie, 
fèroient remuées par des maifons, par des 
châteaux, par une campagne,c’eft-à-dire, 
par les cônes de lumière qui répondent à- 
toutes ces chofos j ma prunelle, il eft vrai, 
contient un bien petit efpace de lumière 
pour être partagée à une ft grande éten¬ 
due d’objets , mais c’eft tant pis pour la 
grande étendue des objets 5 car l’étendue 
des impreflions eft toujours la même , &c 
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ii faut que la grande étendue des objets fè 
pafîè de la petite étendue de ma prunelle5 
& de la petite quantité de la lumière qui 
y rélide 5 & lî les objets ont tant d’éten¬ 
due , ou tant d’imprelîîons à loger dans ce 
petit efpace j elles feront les unes fur les 
autres y elles feront confufèsi une mailonj 
par exemple, ne fera qu’un point d’om¬ 
bre, parce qu’elle n’occupera dans ma pru¬ 
nelle que la place qu’y occupëntles points 
qui font fur les i ^ d’un Livre que je lis, 

& c’eft ce qui fait que les grandes perfpec- 
tiveS font confufes. Il efl donc confiant 
que tout l’horizon de Paris n’envbye' pas 
plus de lumière dans mon œil j que ma 
chambre quand j’y fuis, ou même que la 
feule page d’un Livre quand je la regarde 
de près. 

Ne vous fèmbie-t-ii pas que cette pré-i 
cifion d’idée, fur la nature des images^ 
commence à fimplifier cet effet , à le na^ 
turalifèr-j je vois déjà que vous n’êtes plus 
tenté d’en faire im miftère , un fujet de 
révélation divine. Attendez cependant, 
nous avons eu beau fimplifier ce phénomè¬ 
ne, il lui refiera encore afîèz de merveil¬ 
leux , non pour crier au miracle, mais 
pour en être étonné, Sc pour l’admirer. 

La lumière de toute ma chambre , de 
toute une plaine, ne vient pas fè confon-™e%u- 
dre dans ma prunelle, mais les mouve-^te une 
N mens 
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ciiam- taens imprimés à la lumière qui y eft dé- 
bre, de ja J iè croifent réellement fans k nuire , 
piS' ^ mouvemens font toujours en nom- 
ne,fle brc ptocügieuxj car que chaque toiiè d*u- 
plaine qui en contient cent millions , 
fondée ïie réponde û vous voulez qu"à un point 
dans la dans ma prunelle, c’eft toujours cent mil- 
Prunelle. de points de lumière qu’il faut trou¬ 
ver dans ma prunelle , qui eft un cercle 
d’une ligne & demie de diamètre, & ces 
cent millions de globules y font à leur ai- 
îfliôi ^5 vibrations qui fè croifent 

îité qu’aucune nuife à l’autre 5 c’eft-à-di- 

porofité re, que le phénomène de la vifion ftipo- 
gieufêde^^ qu’un cercle d’une ligne & demie ou 
kniatiè-même un trou d’épingle, contient cent 
milHons de globules lumineux, fans les au¬ 
tres matières moins fubtiles, & encore en¬ 
tre ces globules, plus de cent millions de 
pores ou d’elpaees plus grands que ces glo¬ 
bules St que ces autres matières pénétrées 
par ces ^obulesj en un mot, la vifion fu- 
pofe dans la matière mie divifion éton¬ 
nante, & une porofité plus qu’étonnante, 
qüahtés des corps les mieux prouvées, 
principes de Phyfique les plus conftans. 
Le microfcope ne nous fait-il pas voir fur 
notre peau vingt- cinq mille pores dans 
l’elpace que couvre un grain de fable ? 

^ Mille de ces grains de fable tiendroient 
- . dans la prunelle : il y tiendroit donc aufiî 

vingt- 
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vingt-<inq iiliÜiëfts de Èës.pctfëSî mais fta ' 
vëz-vous iquë ' ces pores font des ernbou- 
Chiifës dë vaiileau^ faits de parois folidë% 
compofées ëllë-mêmés de filières Créufé§^5 
éc que çës Ÿaifieâux ^rteiiÉ dans notre 
âtrnoîphère/üil fieiiye âë vapeurs ? Ç^en : 
^and liiàrebéi fi je voüS pâlie faire dë-fce 
flèiive vaporeiix êt des ptarois de ion ca¬ 
nal à un million de particules‘il s’en tiroü-s^ 
verdit cependant vingt-cinq millions dans’ 
un efpaCe COmniê tëlüi de la prunellé j 
c’eft-à-dire j qu’il s’y ert trdùvëroit deux- 
eens cinquante fois cent niiîlioris dii deüx 
Cens qûarantemeuf fois plus qiië nous n’a?^ 
vons compté de globules lumihéux dans 
notre pfünêîîëj éc eèpendant quelle diifé- 
fèncë entre Ces particules grofiières & Cel¬ 
les de la lumière j âüiîi nè faüt-il pas croi¬ 
re qu’il fi’ÿ ait que Cent millions de giobu= 
les lumineux dans la prunèile3 ni mèmë 
dans le trou d’épingîè : je ii’ai pas VOütü 
vous effrayer j mais vOüs devè2 regârdéf 
maiiitènant eomniè âü-deflbus dû Vrai, Cé 
nombre même qüi Vous a d’abord étonnéî 
la nature h’en demeufë pas là 3 & vous 
devè^ la fuivië 5 dites dont hârdiniélic 
qu’il y a dans la prunelle 3 non cent mil¬ 
lions de globules lumineux 3 mais cent mil¬ 
lions dé pinceaux lumineux faits peut-être 
èux-înêmeS d’autant de globules de 
beaucoup plus de . pores éntr’êuXî Vàüê 
; N i vëf- 
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verrez dans tout cet Ouvrage, que les 
groflîères obfervations anatomiques mè¬ 
nent fènfiblement à ces étonnantes Jfîneflès 
de la matière. 

Admirez donc ces phénomènes de la 
nature, non en myftique qui redouble fès 
entoufiafmes, à meiure qu’il voit moins, à 
mefure qu’il s’eft mieux envelopé de ténè¬ 
bres & de myftères de fa façon 5 mais ad¬ 
mirez en Phylîcien qui eft touché des 
beautés du mécanifme qu’il conçoit. 

Le plein Ce que je viens de dire de l’adion des 
de^^Def- tayons , fupofe, outre la porofité des 
cartes 8r, corps , qu’il y a beaucoup de vuide entre 
le vuide particules de la matière , & je pehlè 
de New- quil n y a rien de plus vrai en rliylique. 
ton font Je ne dirai pas avec Newton, qu’il n’y a 
pas un pied cubique de matière depuis le 
impoffi- Soleil jikqu’à nous ; mais il me paroit évi-, 
dent que le plein parfait eft aufti contrai¬ 
re aux loix de la nature, que le vuide 
complet, & que l’un & l’autre rendroit le 
mouvement impoftible , le plein par trop 
d’obftacles, comme l’a démontré Newtonj 
le vuide , faute de corps contigus , lans 
îefquels point de communication de mou¬ 
vement 5 d’ailleurs toute matière eft po- 
reulè , Sc aucune matière ne peut le join¬ 
dre à une autre fans laifîêr entre elles des 
vuides : on a beau fupolèr des ftiites infi¬ 
nies de matière fubtile qui rempliflènt ces 

po- 


pores, la fuite des vuides fera plus qu’in¬ 
finie éc fiiivra la matière par-tout : on a 
beau vouloir unir toutes ces fuites de ma¬ 
tière fans intervalles *, fi on leur füpofèju- 
ne figure propre à fe joindre exactement, 
elles ne formeront plus qu’un tout fblide, 
impénétrable J l’or, le diamant , ne font que 
des éponges comparées à ce que fèroit a- 
lors l’Univers entier : on n’a point, dit- 
on , la moindre idée de l’efpace vuide î 
mais c’eft cependant la prémière des cho- 
fes que j’aye le mieux conçues, & j’ai eu 
befoin d’un cours de Pllyfique pour m’ar¬ 
racher oètte idée naturelle , & me con¬ 
vaincre que ma chambre eft pleine d’air 5 
car mes fens ne m’y avoient jamais mon¬ 
tré que le vuide. 

Puifqtfil y a des vuides entre les parties 
de la lumière , elles ne, fè touchent pas 
immédiatement, comme Defcartes l’a cru, 
Sc fa propagation ne fe fait pas dans l’inf- 
tant du Soleil jufqu’à nous, parce que les 
vibrations, les ondes de la lumière par¬ 
courent les petits efpaces qui féparent fes 
globules, & que tout efpace demande un 
tems pour être parcouru y fans ces efpa¬ 
ces , fans ces vuides, comment concevoir 
les vibrations Sc l’aétion de la lumière ? 
Mais ces efpaces ne font pas immenfès , 
comme ceux que Newton fait parcourir à 

N 3 la 
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}â lumière, Sc par-là , là propagation ^ 
çonçoit -plus aifément. 

Lés prinçipaqx pynpqiçnes âc 1^ 
Villon. 

pourquoi on voit les objets droits ^ quoh 
quHls fiient peints renversés dans 
‘ les jeux. 

. L^Ame doit ¥oir les rayons, gu plutôt 
voiVie^^ éllé doit les lèntir daqs les différentes par-, 
pbjets lies de Poeil, comme elle lent le feu qui 
affeéte différentes parties dela m^iîi' fi 
qu’ils le ^ me brûle le pouce ou le-petit doigt, 
® ^ méprend pas ^ cependant 
yen^rfesPimage des pbjets, portée au fond dePqefi, 
^ans les^^ÿ trouve renvçrfée de haut en bas, de 
gauçhe à droite, & nous ne laiffons pas de 
yoir les objets tels qu’ils lqnt: que devient 
jdonc ici la juftefié du jugement de mon 
Ame?Ou plutôt 3 par quel moyen corrige- 
tTelle fon jugement ordinaire , pour no 
pas le rendre conferme a la Situation des 
finages , des impreifîons, mais bien à ceh 
le des obj^s ô Comment enliii raporte-. 
^rçUe au bas de pobjet là fenlàtion qu’elle 
feçéit au haufe du fonds de l’œil, & à 
-droite i’impreffion qu’dle reçoit à gauche? 
I.e grand maître, que PAme a fiïivi dans. 
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cette réforme,eft le lèntiment du toucher; 

Cette feule fenfation eft le juge compé¬ 
tent,, le juge fouverain de la fttuation des 
corps J c’eft ce maître, qui. le premier nous 
a dit que nous marchions debout, & qui, 
fur cette prémiêre règle, nous a donné la 
véritable idée de la fttuation des autres 
corps. L’Ame a été convaincue par les dé- 
monftrations de ce fens j car elles font 
fans répliqué, & elle fait d’ailleurs que les 
yeux font en cela fort trompeurs ; elle a 
donc dit : FuifquePierre, que mes mains 
& la propre fttuation de mon "corps m’ont 
démontré être débout , m’envoye dans 
l’œil une knage renverfée , dorénavant je 
jugerai droits tous les objets qui le pein¬ 
dront renverfés dans l’œil, & je jugerai 
renverfés tous , ceux qui s’y peindront 
droits le jugement de raifbnnement a 
bientôt été fuivi du jugement d’habitude, 

& l’habitude une fois établie, c’eft une é- 
nigme à deviner que la façon dont l’Ame 
peut voir, c’eft-à-dire , juger les objets 
droits, quoiqu’ils foient renverfés dans l’œil. 

Mais pourquoi, me dira-t-on, ces a- 
veugles-nés auxquels on a donné la vue , Poury 
n’ont-ils pas vu d’abord les objets renver- 
fès? Il n’eft démontré nulle part que cesgies-nés, 
novices,en l’art de voir,n’ayent pas d*a-^«*queis 
bord vu les objets renverfés 5 au contrai- 
re, l’hiftoire de Chefelden, que nous ra-vue, 

N 4 
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porterons ci-après , prouve qu’ils ont du 
s’apercevoir de ce renverfement 5 mais 
en fbpofant qu’on. en - ait trouvé qui 
ont jugé les objets droits au prémier ufà- 
ge qu’ils- ont fait de leurs yeux voici 
comme on peut l’expliquer. Ces aveugles 
avoient toute leur vie tâté les objets , &c 
jugé fûrement de leur lîtuation, leur. Ame 
pouvoir donc bien moins s’y méprendre 
qu’un autre , peut-être même que la lenfa-^ 
tion renverfée aura fait une partie de l’é¬ 
tonnement dont ils furent faifîsà l’aipecb 
de la lumière , & que ’dans la foule ils 
n’auront pas diftingué cette lîngularitéV 
mais ce renverfement n’aura rieii renverfé 
dans leurs idées bien, établies; par les lon¬ 
gues leçons de leur vrai maitre ^ le iènti- 
ment du toucher. Le vieux aveugle de la 
3 , ^lanchv X, accoutumé à fe con¬ 
duire avec fes deux bâtons, & à juger pât¬ 
eux de lahtuation des corps , ne s’y trom¬ 
pe point i il fait fort bien que fon chien 
qu’il touche du bâton droit eft , à gauche , 
& que l’arbre qu’il touche du bâton gau¬ 
che eft à droite 3 quand on lui donneroit 
dans l’inftant deux bons yeux , au fonds 
defquels le chien feroit à droite & l’arbre 
à gauche, il n’en croiroit rien & s’en ra- 
porteroit à la démonftration de lès bâ- 
çons, qu’il fait être infaillible. 

L’Amç en fait autant, au moins pour 

tous 
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tous les objets ilir lefquels l’expérience du 
toucher a pu répandre fès lumièrés , ou 
immédiatement j ou par comparaifbn. J’ai 
mes raifbns pour ajouter • cette rèfîriétion. 
Les. principes qu’on- vient de voir m’ont 
conduit à foupçonner l’Ame de voir quel¬ 
quefois les objets renverlesJ faute des mo¬ 
yens dont pn vient de parler 5 & enfin , 
j’ai été aflèz heureux pour la prendre fiir 
le fait par une expérience àufii fingulière 
que fimple , avec laquelle pn a encore l’a¬ 
vantage de démontrer le renverièment des 
images dans les propres yeux de l’obièr- 
vateur. La voici.-. - ^ ^ ■ - 

. Mettez. une .luhlière ■' à une médiocre 
diftance d’ün corps poli & très-convèxe, 
de façon qu’il vous en revienne ün petit 
point lumineux. Pour réutiir plus fure- 
ment, empêchez que la prémièfe lumière 
né tombe fur vos yeux 3 fermez enfüite un 
ç£il.& regardez le point lumineux en rê¬ 
vant, e’eft-à-dire, l’œil relâché ou dilaté; 
ce point vous paroitra plus grOs^^ rayon¬ 
né, : alors fi vous placez votre doigt à 
droite de l’œil ouvert, & que vous l’apro- 
chiez de l’axe de cet œil de droite à gau¬ 
che pour couvrir ce point lumineux, vous 
verrez diftinctement l’ombre de votre 
doigt venir au contraire de gauche à 
droite , <8c paflèr lür le point lumineux 
dans ce lens opofé à la diredion que vous 
N f lui 
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îiii donniez t fî vous faites erifuite paflèr 
devant le point lumineux votre doigt de 
gauche à droite , fon ombre y palïèra de 
droite à gauche enfin, fi vous Ty faites 
palïèr de haut en bas, ou de bas en haut, 
Jbn ombre paflèra toujours en fins com 
traire fiir le point lumineux. L’expérience 
|èra encore plus fènfible , fi, au-lieu de 
votre doigt, vous paflez devant votre œil 
une Dentelle dont le rézeau Ibit à grands 
jours, vous verrez paflèr fiiccefiivement 
ce rézeau fur le point lumineux , dans un 
fèns contraire au mouvement que vous 
donnerez à cette Dentelle, Il eftdoncfem 
fible que l’Ame voit alors les objets rem 
verfés , comme leurs images le font dans 
Tœil, &: quelle raporte les impreflîons aux 
endroits de l’œil, où elle les lent, & non 
aux endroits d’où les rayons viennent, 
comme elle le fait quand eue peut redifier 
Ibn jugement -, car ici elle voit aller mon 
doi^ de gauche à droite, quand il va ré¬ 
ellement de droite à gauche j donc l’Ame 
raporte alors les imprelfions renverfées 
comme elle les lent, donc elle ne corrige 
pas fon jugement ÿ & d’où vient ^ C’eft 
fans doute, parce que ce point lumineux 
n’a ni haut, ni bas, ni côté droit, ni cô¬ 
té gauche , ni aucun objet voifin très-é- 
çlairé 3 qui rcveille ^ fixe l’attention de 
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fAine ; en un moè, il n% rien <|ui puiiîl 
déterminer fqn jugement. 

J-ai fait encore cette expérience âir plu? 
iîeurs grands corps médiocrement éclak 
rés, mais celle-ci eft la plus frapaîitç , ^ 
elle doit nous fulîire, 

Ç^mnent m voit m objet ftmple ? quoU 
que fon image faffe impr^jfion fur le^ 

. ^e^sç-y eux .? pourquoi on^ le voit 

; quelquefois Rouble | 

Autre merveille, fondée for notre igno^ Pour- 
rance, de la façon dont l^'Ame efo affeétée 
par les images des nobjets 5 quand nous re^- objet 
gardons nn objet, ebacun de nos yeux rerfimpie, 
çoit une image de cet objet ; il y a donc 
deux images qui font à la fois imprelîîon ge faffe ’ 
|iir notre Àme, 4-cependant nous ne yor 
yonsqu'un objet, htàcS 

S'il arrivoiü que l^Ante lailTât un des yeu?- 
.yeux comme vacant, qu'elle ne fo fcrvît 
que d'un œil k h fojs , ou qu'elle îfô fit 
attention qu'à une des deux images, la 
difficulté feroit bientôt levée , & d eft: 
vrai que c’efl: ce que fait l'Ame pour l'or-, 
dinaire^ fi vous voulez vous en convain¬ 
cre , regardez avec les deux yeux^ A , B, 

15 tanche XI, la chandelle , C5 
ayez par delà cette chandelle, deux objets 
éxes, Fj, regarde^, la ctodelle, C, 

avec 
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avec une forte attention, .& voyez auquel 
des deux objets E ou F la chandelle, C, 
correfpond 5 fi elle répond à l’objet E, 
c’eft de rœil droit B que vous voyez tet- 
te ehandélle, fi elle répond à l’objet F, 
c’eft de l’œil gauche A que vous la vo¬ 
yez, ou au moins votre Ame ne fait at¬ 
tention qu’à l’image peinte dans l’un de 
ces yeux , 8 c cette façon de voir éft la 
plus ordinaire : nous ne confidérons at¬ 
tentivement un objet que de l’œil qui eft 
de fon côté, ou qui eft plus à fa portée, 
& l’autre œil eft dans une forte de repos, 
jufqu’à ce que Ibn tour vienne à laiflèr re- 
pofèf l’autre j j’ai mêmé obfervé qu’il y a 
certains jours, où c’eft prefque toujours 
le tour d’un certain œil de voir fëul les 
objets & j’ai eu Heu de fbupçonner que 
cela venoit de ce que cet œil dans ces 
jours , avoit plus de vigueur que l’autre; 
je fuis perfuadé que dans bien des gens, 
il y a toujours un œil plus fort ou plus vi¬ 
gilant que l’autre , & qui fe charge con- 
ftamment de la plus grande partie dé la 
tâche commune. 

L’Oeil Par exemple , Alphonfe Borelli pré¬ 
gauche tend que l’œil gauche eft plus fort & voit 
toujours plus diftinétement que l’œil 
que le droit *. J’ai vérifié cette obfervation fur 
«iroit. ' ■ plu- 
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plufîeurs perfonnes , mais j’ai vérifié auflî 
qu’elle n’efl: pas générale , il y a des yeux 
parfaitement égaux, tels font entr’autres 
les miens 5 il en efi:, au contraire, dont 
le droit eft le plus vigoureux. Si l’obfèr- 
vation de Borelli étoit confiante & uni-^ 
verfellement vraye, je dirois volontiers 
que le nerf optique droit efi moins fourni 
d’efprits & a moins de force , parce que 
le bras droit étant plus aétif & plus occu¬ 
pé qu’aucune autre partie, il coule par les 
nerfs une plus grande quantité d’eiprits, 
& que cette grande dépenlè d’efprits eft 
empruntée iur les portions dévolues aux 
nerfs du même côté , & qu’ainfî le nerf 
optique droit fourniflànt une bonne par¬ 
tie de cette contribution , il s’en trouve 
apauvri d’autant. Ce feroit la même rai- 
ibn pour la plus grande fécondité de l’un 
de ces organes du mâle;, qui fervent à per¬ 
pétuer l’Efpèce. 

Quoique cette efpèce de vifion borgne, 
dont je viens de parler, fbit ordinaire , 
elle n’efi pourtant pas univerfelle, comme 
quelques-uns le croyent, & par confé- 
quent, elle ne peut donner la folution du 
phénomène cherché. 

La prémière fois que je me fuis con¬ 
vaincu, que je voyois des deux yeux à la 
fois un même objet, j’étois couché fur le 
côté gauche, les deux yeux pofés vertica¬ 
le- 
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lèmèiiêj Côrrime daiiS ià JPtmché 

XI5 f avois k corps 6é les ^eds étehdüs 
vers q- vis-à-viS de moi étoit lihe fenêtre 
Aj & entre moi ù la feiiètrej il ÿ avoit 
îe dos d’une cîiaifë Bj cê dos de ëhâifë 
me cachoit tout le bas CÜ de la fenètrej 
je regardois la. fenêtre ét là chaifë en rê¬ 
vant, c’eft^-dire^les yéux relâchés 3 eàrn- 
me oii fait d^ordinaire j quand on s’éveib 
ie. je voyois toiite la portion fupérieüré 
A C 3 de cette fenêtre , & fur là partie in¬ 
férieure C E 3 je diftingüois ünë bande 
vaporeuk3 ej €3 de la figure dii dos de 
la chailè; 

En né kiflant quê l’œil droit 3 âj ou¬ 
vert 3 je voyois toute la partie AC de 
tette fenêtre 3 & point de bandé vaporeu- 
fe* en ne îaifîànt que l’œil gauche 3 b 3 
ouvert 3 je ne Voyois de la fenêtre qué 
l’efpace AE3 c’eft-à-KÜre 3 tout ce qui é- 
toit âu-deflus de l’endroit où niontoit ci- 
devant la bande vaporeufe 3 par confë- 
quent il n’y avoit que cette portion A É 
qui fut à portée d’être vue des deux yeux 
à la fois 3 la portion EC étant cachée 
pour l’œil gaüche 3 b 3 par le dos de là 
chaife B 3 c’eft pourquoi 3 en regardant a- 
vec les deux yeiix 3 je voyois la portion 
AE plus diÉinde & pîuS lumineufe3 par¬ 
ce que je voyois cette portion des deux 
yeuît à la foiSj fa fîtùation étant aù-deflu^ 


DE LA 


ïôf 


de tee, b, e, de FeeÜ le plus bas, & 
par conféquent à portée d’imprimer fott 
image dans les deux yeux. 

La portion E C parôiflôit moins dif^ 
tinde, ou couverte d’une couche vapo- 
reufè 5 parce que cette portion fîtuée au- 
deflbus de l’axe, b, e, de l’œil gauche, 
b, étoit cachée à cét œil, & ainfî elle n’é- 
toit vue que par l’œil droit, a, qui étant 
fiipérieur à l’œil gauche plongeoit Ion a- 
xe, a, e, par-delfus la chaife jurqu’à la 
partie inférieure , g, de la fenêtre; of 
cette portion EC n’étoit vue que d’un 
feul œil 5 ainlî n’affeêfant qu’un organe ^ 
elle imprimoit une moindre lènlation dans 
l’Ame, & de-là la vifion plus foible , ou 
la couche v^)oreufè dont l’objet paroiiîôic 
couvert. 

De cetœ expérience, je conclus i.qu’on 
voit les objets, des deux yeux à la foi& 

2. Qu’on voit mieux, des deux yeux,o? voit 
que d’un feul 5 car la portion A E vue^^JJ^ 
des deux yeux, m’a toujours paru plus yeux, 
nette & plus lumineulè. 

3. Qu’on voit mieux quand on regarde 
avec attention , avec une efpèce d’effort, 
comme on porte mieux un fardeau quand 
on fait effort, que quand on fe laiflè aller 
mollement fous Ibn poids, 

4. Que s’il arrive quelquefois qu’on ne 
voye l’objet que d’un feul oeil, c’eft que 

l’at' 
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l’attention eft excitée dans cet œil plürôt 
que dans l’autre , parce que l’objet eft du 
côté de cet œil, qu’il l’a frapé le prémier, 
ou bien,parce que nous avons acquis une 
habitude particulière de faire agir cet heil 
plus que l’autre. 

Paflbns à mie autre expérience du mé- 
me genre, & qui nous mène un peu plus 
avant dans les miftères de la vifion. 

Polèz fur une même ligne les deux chan¬ 
delles, C,D, fig. I ^Tlanche XI. Regar¬ 
dez des deux yeux A B, & avec une forte 
attention la prémière chandelle C, vous ne 
verrez,comme ci-devant,qu’une chandel¬ 
le , quoique la chandelle C envoyé une 
image à chaque œil, A, B j mais fi vous 
regardez la chandelle, C, comme en rê¬ 
vant, c’eft-à-dire, en partageant un peu 
votre attention entre cette fenfation & les 
autres que vos yeux peuvent recevoir , a- 
lors vous verrez en même tems la chan¬ 
delle éloignée D , - mais vous la verrez 
confufément ôc double, c’eft-à-dire, une 
en f, 6c l’autre en e, de chaque côté de 
la prémière chandelle C. 

De même, fi vous regardez avec force 
la jfeconde chandelle D , vous la verrez 
unique ^ mais fi vous la regardez avec une 
forte de diftraêtion, vous verrez à fes cô¬ 
tés EF, la prémière chandelle, C, dou¬ 
ble 
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ble Sc cdhfofe. Il faut; regarder efi liômnlé 
diftrait pour voir pette duplicité , par la , 
raifbn; ^uej la: forte attention fait p[u’gji . 
ne vôit que d!un œil j ou qu’on ne fait at¬ 
tention qu' à' l’image peinte dans un des - 
yeux, ainfi qu’on l’à déjà obforvé. ; ' 

Remarquons , avant d’expliquer cette 
féconde expérience,, que quand bn regar¬ 
de un objet des deux yeux, ces organes fe: 
tournent vers l’objet, de façbn qu’il de- -, 
vient placé, à l’extrémité de l’axe de cha¬ 
que œil , & que le centre de chaque ima¬ 
ge fe, peint; fur la Choroïde de chaque , 
œil an point qui répond a pet axe. , 

Cela poféj il fuit de l’expérience, pré-^; 
cédentè , que toutes les fois, que les deux 
images tombent for les points de la Cho^i 
roïde;, qui répondent à. l’axe de chaque; 
œil, ces images fo confondent en une feu^; 
le image Jamais quand les deux images 
tombent hors,dé ces points 5 foiC ende-^ 
dans, foit-en dehors, fbit en deflüs, foit ' 
en deirpus , çes images, ne fe confondent ’ 
plus, on les voit toutes, deux, 6c, l’qbjet 
paroit doublet 

Par exemple , quand . vous regardez Ij 
channelle C, fig^ î , Planche Xl, vous 
tournez les, deux yeux .vers elle,, de. façon 
qu’elle .fo trouve au fqmmet de l’angle fait 
par la réunion des axesxçîes deux yeuXj, ,6c 
que les .images tombent toutes deux for lé 
O po« 
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pôle vifucl, a, a, <ie chaque œil ; dans 
cette htuation des yeux, les images de la 
chandelle D, tombent en, b, b, hors 8 c 
en deçà des pôles vifuels , & pa,r-là ces 
deux images font aperçues féparément, & 
la chandelle paroit double. 

Par la même raîfbn , fî vous regardez 
la chandelle D, & que le pôle V^uel foit,' 
b, b, lès images de la prémière chan¬ 
delle, C , feront encore vues doubles, 
parce qu’elles tombent en, a,; a, hors des 
pôles de la vifîon. C’eft la rahbh pour la¬ 
quelle les gens yyres voyent les objets 
doubles, car leurs yeux à demi-paraliti- 
ques, aufîî-bien que leurs jambes, font 
comme fixes & immobiles 5 ils ne dirigent 
pas exactement les aXes vifiiels vers les 
objets 5 ainfî les images de ces objets tom¬ 
bent Ws du pôle vifiiel, & produifcnt 
par cohféquent la double vifiôh. 

On rend encore un objet double, lorf- 
qu’en le regardant des deux yeux , on 
pouflè un œil avec le doigt, ou en defius, 
ou en deflbus, ou de côté 5 par-là on dé¬ 
place l’hnage du pôle vifuel où elle étoit 
ci-devant, & l’on voit cette image fépa¬ 
rément. 

Il vous fèmble en même tems que ce 
fecond objet change de place , & s’éloi¬ 
gne du prémier; car en pouflànt l’œil de 
côté, vous faites que les rayons qui vont 

à 
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â l’œil'ponftuë A , fig^ 15 planche XI, 
tombent obliquement fur cet œil, & fa 
rompent davantage ^en le traverfant 5 or 
l’Ame raportant toujours l’impreffion des 
images en ligne droite, d^ h, ou à l’ex^ 
trémité de Tmce, d, qui touche l’organé 
ou le fond de f œil j il s’enfuit que le fé¬ 
cond objet doit paroitre en h, aiïèz éloi¬ 
gné de qui eft l’objet réel. 

L’Ame raportc toujours l’impreffion des 
images en ligne droite , parce qu’elle ne 
voit pas l’objet dans le lieu où il eft. Elle 
le voit dans l’œil même*, car c’eft à l’ima¬ 
ge, & non à l’objet, qu’elle â affaire. Or de 
quelque point que l’image vienne, dès 
qu’elle a traverfé la Cornée , l’humeur a- 
queüfè, & le Criftallin , elle fè rompt 
pour la dernière fois dans l’humeur vitrée, 
où elle décrit une hgne droite jufqu’aii 
fonds de l’œil 5 Sc c’eft fuivant cette der¬ 
nière Hgne droite prolongée , d, h, que 
l’Ame voit l’objet , comme s’il étoit fur 
l’œil même. Quelqu’un, qui n’eft pas ac¬ 
coutumé à voir à travers une lunette d’a- 
proche , voit les objets dans la lunette 
même , 5 c j’ai vu ne pouvoir pas perftia- 
dcr à quelques-uns qu’une étoile, que je 
leur montrois dans une lunette , étoit la 
même que je leur faifois voir dans le Ciel 
par-deflùs la lunette. Quelqu’un cléraifon- 
nable qui verrbit pour la prénùère fois de 
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fa vie , vous diroit qu’il voit de même les 
objets dans les yeux j il fentiroit ce que 
nous ne découvrons qu’à force de raifon- 
nement, favoir que la vifion eft une ef- 
pèce de fentiment d’attouchement 5 il croi- 
roit avoir les objets fur les yeux mêmes 5 
c’eft ce qui eft confirmé par l’hiftoire de 
l’aveugle-né que nous raporterons dans la 
fuite. On peut donc être afluré que les 
enfans voyent ainfi , & que c’eft en nous 
un art,une fcience acquife par l’ufage, de 
juger que les objets font hors de nous à 
une certaine diftance. 

Je viens de dire qu’un objet vu des 
deux yeux paroit fimple, quand chaque 
image tombe direftement fur le point de 
l’axe vifiiel, ou fur le pôle de chaque œil, 
èc qu’il paroit double toutes les fois que 
l’image tombe hors de ces points. 

Expé- Faifons encore quelques expériences,a- 
vant d’examiner quel eft ce point de l’a¬ 
voir quel xe, ce pôle optique. 

^^^tez deux chandelles, E, F, j%-2, 
quef^' ‘Planche XI, à une certaine diftance l’u¬ 
ne de l’autre. Vous êtes en C. Regar¬ 
dez ces chandelles par un trou, o, fait 
à travers d’une planche , ou d’un carton 
A B, alors vous verrez les deux chandel¬ 
les , mais vous verrez deux trous, un pour 
chaque chandelle, quoiqu’il n’y en ait 
qu’un pour les deux. La railbneh'eft , que 

quand 
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quand vous regardez les deux chandelles 
E, P, les axes des deux yeux, a, G, a, 
font dmgès au fommet G, qui eft le point 
commun dans cet éloignement. Dans cet¬ 
te direction :de l’œil, l’image du trou ,0, 
tombe obliquement, .0, b , fur chaque 
œil , & hors du pôle optique i donc le 
trou doit paroitre double, & chaque trou 
a fa chandelle, parce que la chandelle,E, 
tombe J aile par le ttpu, 0 , fur l’œil droit 
en b, aulTi hors ûi pôle optique , la 
chandelle F, to nbe, par le même trou, o, 
fur liœîLgauche,. encore en b, hors dç l’a¬ 
xe optiqoe, il n’y a que le point, G, qui 
tombe fur l’axe , a^. a, & comme l’Ame 
raporte .la fituation des ; objets . luivant cet 
axe , les deux prétendli^.t^s avec leurs 
chandcxles paioiflêht en f,.;g, à eôté du 
vraittou. ' \ ; ... , . , • / 

- Maintenant fi vori^te^rdez fixernent 
lè-feui trou, 0, ; la ligne, b, o, dévient 
l’axe Qptiquey ainfi vous ne*, verrez qu’un 
trou & qu’une, chandéllêquoiqu’il, y ait 
deux chandelles. Vous ne verrez qu’un 
trou , parce qu’il eft au fommet, o,- du 
cône optique , h;, o , b 5 vous, ne verrez 
qu’une 'ChandeEe faite des deux , parce 
que les-deux images, fe confondent, réelle¬ 
ment à ce fommet du . cône optique en 
p!afîànt par le trou, o, qu’elles tom¬ 
bent auÈ-bien que lqtroudùr l’axe, o, a: 

O 3 or 
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or vous vous fôuvenez que les objets, dont 
les images tombent dans cet axe , paroifi 
fent toujours uniques, quoiqu’ils aÿent u- 
ne imagé dans chaque œil. 

Il eft 11 vrai que la chandelle unique 
que vous voyez, en regardant fixement le 
trou, eft compofée.des deux, que fi vous 
mettez la main devant lune des deux, 
vous voyez celle qui eft devant la main, 
8 c vous voyez de plus la tranfparençe que 
produit à travers des doigts celle qui eft 
derrière 5 ou bien , fi vous mettez un verre 
jaune devant l’une des deux chandelles, 
8 c un verre bleu devant l’autre^ la.chan¬ 
delle unique que vous verrez fera verte, 
e’eft-à-dite, compofée du jaune de. la pré- 
mière chandelle, Sc du bleu de la féconde. 

Au-lieu de regarder à travers de la 
planche. A, B, poféz à la place de fbn 
trou le carton percé, X y regardez à trar 
vers de ce nouveau trou les, deux chandel- 
ïes , ^ y fig* a , Planche Xï y vous 
verrez deux chandeHes 8c deux, trous comr 
me dans l’expérience jprécédentej mais en 
regardant fixement ce trou, o, du carton, 
audieu de ne voir qu’une-feule chandelle, 
vous en verrez trois j fàvôir la chandelle 
compofée de deux qui pafîéut par Icl trou, 
o, comme dans la prémière expérience, 
^ de plus les images, un peu confufes de 
chaque chandelle E, F, qui pafferont à 
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coté du carton par les lignes F jK i E ^ Ki 
images q^ui croient ci-devant interceptées 
par k'planche J A, ,B. *'7 

Si yoT^rej^minez les yeux dé celuir qui 
fait les expériences précédentes, vous ob 4 
fèrveréz que quand il regarde fixement le 
troU jr qsrTfes yeux font raprochés l’un de 
raptrCnluivant l’angle, b, Py b., & que 
quand-ü regarde les chandelles E,r F, 
qupiqu’à travers du même trou, lès yeux, 
pu plutôt lès prunelles s’écartent vilibleT 
ment i’jme de l’autre , ;& fe mettent dans 
les ; diredipns.de l’ange, r a, G, a. Ainfî 
l’infpeâdoh même des yeux -vérifie l’expli^ 
cation. - : : ■; 

. Si amîieu de regarder des deux yeux j 
vous ne regardez que d’un œil, alors cét 
œil ne change point de direftion , Ibit 
qu’on regarde le tron!, foit qu’on regarde 
une des chandelle, aulïi: ne voit-on-ja¬ 
mais qu’un trou 6c une chandelle $ par 
conféquent, les phénomènes que je viens 
d’obferyer dépendent ndè ce qu’en régar-; 
dant des deux yeux , chaque œil lè, prête;» 
pour que fa direction cPncpure'dans Lhaxe 
commun, » /Ç ; G, fig. 2 ,. 'planche XI y 
par exemple , l’œÜ droit feul.feroit dirigé 
en b, E;l’œil,gauche felen b, F 5 mais 
lorfqu’ils ypyent enfembié ,- Leur idirection 
prend un müieu commun G , & delà vien¬ 
nent les, erreurs précédentes. 

O 4 Pour 
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• Four ne rien laiffèr à defîrer fiïr ceç 
phénomènes , il faudroit d^erminer les 
pôles optiques 5 ces points de d’axe-çornT 
mun , où les objets paroiflerit limplés, & 
hors defquels ils paroifïèiit doublés,' &en 
donner les raifons. ' ■ - 

L’axe Ofl croyoit autrefois que l’axe opticjue 
le centre du nerf optique ; ’on-difbit 
le centre que oes deux nerfs le croilbient, & qü’airifî 
pptiqul himprelîion qui tomboit fur ces deùk nerfs' 
étant portée le long de leurs ^filières', fe 
rencontroient en un feul point dans le 
croifement de ces filières, 8 c'- que là elles, 
fe çonfondoient en un feule. 

On a vu ci-devant que ce centre du 
?ierf optique eft incapable dé eètté fonc- 
ricm ; mais quand il en feroit capable, ce 
ercafemént eft imaginaire. _ ' 

(^elqües modernes qui ont fënti ces 
difficultés , onr fixé l’axe optique fiir lé 
point X, 4^ Planche XE, dé Cho¬ 
roïde , ou de la pié-mèré qui eftdùr le 
bord interne de l’inlèrtion du nerf opti¬ 
que,- &■ ils difènt que" ces. parties de la 
pie-mère fe réunifiant au-devant du con-, 
çours, ÿ, 45 ^ des deux 

nerft optiques j Juftemeht où répond l’axe 
commun, c ÿ, t, les deux inipreffions doE 
vent s’y confondre en une fëule. ^ • ■ 

- ; Ceux-icf W font pas plus hâireux qüe 
jes premiers, ."i. G’eft un fait prouvé par 
' : d - 
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i’âîîatomié la -plus exâ'flre de ; & par 
Inexpérience deoM*.. Mariotce ‘raportee ^ 
pag. i 66 y qiie tee du gk>ble de l-oeil;, dii 
Paxé vifueljtôhïbejfiïrde côté exrâ:ieüa?'dü 
nerf optique ^ tomme on- le xroit- dabs tou-i- 
tes nos dgurès ^ ainfî plus ^ de eoneours 
dans cës fibreside la:pie *^mère^ ni dans 
fimpreffioh reçuel. 2. La fehfatiom fè fait 
dans l’organe- niême :afFeâié ^5 i yne piqûre 
d’épingle au doigt affeâre le doigt y un ra^ 
goût qu’on favouïe affeéïe la dangiie , Sç 
par conféquâit la lumière afféde l’œil, & 
non le principe de * fes nerfs , ainfi qu’on 
l’a vu clans le * général des. fenfations. g. 
■Enifüpolant qu’ilf p eût un point dans le 
fond de chaqué Oeil, :où les impredions le 
réunilîènt en une feule 5 ce point chétif 
Luffiroit-il pour. nous donner une image u^ 
nique d’üné campagne entière qui; remplit 
tout le fonddé notre œil ? En admettant 
un pareil point ^ il; n^y:aûroit aulît^ qu’un 
point de cette ; campagne où nous verrions 
lès-objets fimplés-'i ; toutde relie :dè:da :cam^ 
pagne fèroit dcaible parce .qu’il de. tom'^ 

'beroit pas liir ce point.: : : ■ / . : . 

■ -Le. pôle ôptiqûé n’eft pas un point ? Le Pôle 
qü’elEil donci.^ 'C’eft rtôut le:.fond de l’œil 
qui a l’axe dpticjue pour centre, i Or toute le fond 
image dont le centre-répond 4 celui de 
-pôle , : fait voir à l’Ame un objetrunique,xroptï 
.quoiqued’image fait dans chaque ,eeil > pd" poi^ 
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h même railbn’qu’on entend des deux o-;- 
ireillesiunion unique,, quoiqu’il y ait dou¬ 
ble impreffion, Ce ri’eft point que les ièn- 
fôtions fe confondent par la réunion dè 
l’ébrmilement, cette confiilîon eft une 
chimère, & elle efl: biea vérifiée chimère 
dans les deux oreilles dont les nerfs & lès 
organes font très-diftinétsî Ciefl: l’Ame él^ 
le?même qui fait cette réunion parriin ju- 

P ement qui lui vient de l’habitude Ide 
expérience J elle fait qu’un lobjet unique 
eft celüi qui occupé un feul & unique lieu 
proportionné: à fà circonférence 5 qu’un 
objet double eft celui qui occupe un dou^ 
ble efpace , ou qui eft dans deux liemt 
diftinàrs J ainfî quand il lui vient une 'ima^ 
ge dans chaque ceil, qui toutes deux fe 
raportent en ligne droite au,même point, 
au même lieu, & qui font précifément les 
mêmes dans leur pofition & dans leur, for¬ 
mé , parce que l’objet eft dans l’axe com^ 
mun aux deux yeux, & qu’il occupe la 
même place, le même, pôle optique , qu’il 
-affefte les mêmes parties dans chaque œil> 
alors c’eft une même ; fenfàtion venue du 
même endroit , ainfi l’Ame juge que cette 
double image eft d’un objet um*que , elle 
nefent, elle ne voit qu’un objet. 

*. Si vous poulîez un œil hors de l’axe 
commun, vous changez la direétion de 
l’image, .& l’objet paroit double, comme 

on 
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^p 4 ^r^<? XIvsà i'œil'ponc^ 
tué, pree qu^lpfs ^rqys fâitêsrguc : KAmè 
rapoite cette image à yn lieu’iMércntr^iir, 
de celui d’où vlui vient rimageCv^reçiife 
dans rautre l’ïxil j'ib } or çltique im^eré- 
tant raportée à-deux iienx'différéiàs-^dÇ j b^ 
FAmejuge l-pb^et double j parGe^iqû’il lüi 
proit occuper deux..lieux, I; : : 

Un louche cependant crègarde.'lesl'oli-^™^ 
jets avec des yeux de travers jx&Cii npidés voyent 
voit pjâs doübles, il eflivrai^iJmais un 
che , :fàns de riàvtaffl- pke voit gain 
d’uh œil, ;quoiqujil ' croye TegardetJ <tes 
deux yeux. Jfexpojfoisidernieremeht-cettè 
dodrine à uhe^perfbnne qui 4t<ât'tr^-îôu>; 
che de hœil gâuche , & qui qsÿoife-fer- 
ruonent voir dcsi deux yeuxâ la feîsi^c je 
haflùrai qu^elle ne voyoit que dé Jl^eéil 
droit ^ voici comme) je la convainqms. 

Je leu fis regarder’dès deux yeüx-/A^i^ 

3:^ XI?5.i’objet^ C5 j’dblèfc»? 

vois fes yeux pendant qu’elle regardoit 
l’ofc^et^: & pour mieux diftmguer la direc¬ 
tion de lès yeux, j’avois oblèrvébde mêmè 
ceux d’une perlbnhe dont les yaixétoient * ^ 
droits. Je vis donc que l’œil dix>it-&:Jàitij , 

B, fig.. 3 J ^ ; de la pr&nne 

louche étoit tourné fhéellemerit ?vai^é hob- 
jet 5 mais que l’rf louche A ,;daHçie'mê-. 
me tems étoit icwmë yers^Ùcqo^tq pA i/j v 
-G apQuvçit me idirc quçre?écdie-peife 
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'être dàiïs icétte direftioh, A,D, que l’œil 
loucfie voyôit 1-objet,' Cj mais pour .pré¬ 
venu cette défaite , je mis mon doi^ en^ 
D où l’œil gauche éroit dirige, quand Ja 
perfonne difoit regarder des deux yeux 
l’objet C > & dans l’inftant qü’elle regar- 
doit ainfi l’objet C,je lui fermai l’œillam^ 
& la priai de regarder mon doigt , Dy dç 
l’œil louche A> elle regarda, & vit mon 
doigt Dy-fans que cet œil louche/chan¬ 
geât la direétion, A, D, qii’il avôit, lôrf- 
qu’elle dilbit regarder des deux yeux .l’ob-, 
jet G ; je la priai enfuite de regarder hob> 
jet C'du même œil gauche, & alors: cet 
œil louche qui regardoit-feul , le tourna, 
vers l’objet^ C, àulïi exaftement' que Ifa^ 
voitr-fait ci-devant l’œil làih ,63 d’ou. il 
s’enluitL> ..:‘i : v.i i' ■ . ' 

. iipQue:le-pôle; optique ou vifM d’un 
œil louehe eft lé mè!me^ que celui d’ün jpeil 
droits,'I puifque quand il agit feul, qu’il 
voitiréellenient un: objety-• il tourne Ton a?- 
xe lur:cet objet, comme le font les yeux 
les plus droits. : " - 

Un I0U-- j2.:-Qpe quand un louche regarde un 
^oJt°q^e.obj€t/deà deux yeux , il ne-le voit cepen- 
dei’œü danê que d’un ceilpuTdl^l’œil lain^puif- 
quél l’œil louche,eft dirigé par-tout, ail^- 
leurs-que fiir l’objd:;ç)&'qù’il eft Jeomftant 
par la propofîdon précédente y .queiquand 
-il regarde un objet,* r il dirige fon axe' vers 
* ■ • çeç 
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cet objet. Il n’y point déquoi s’étonner 
qu%n louche ne voye que d’un œil, pui£- 
que nous avons prouvé ci-devantque 
pour l’ordinaire,; g€üx qui ont les yeux les 
plus/droiîs.êr les mieux dirigés .vers les 
objets, ne les vOyentméanmoins que d’un 
œilparce quC; T Ame ne fait ordinaire¬ 
ment attention qu’à .celle des deux images 
qui faiti le plus d’imprelîion ^ & qu’aînfi 
elle ne voit que de l’œil le plus vigoureux, 
le plus vigilant. Or un œil louche eft un œil 
vicié, un œil foible, pareflèux, par con- 
féqùent il eft toujours, oifîf, quand Ion 
collègue agit J mais quand l’œil fain eft 
fermé, alors tous les efprits, tous les ef¬ 
forts de l’attention lè portent dans l’œil 
louche V ces effortsde mettent en équilibre 
fut fqn axe , le dirigent vers les ôbjetsven- 
fin l’œil n’eft plus louche, & il voit. C’eft 
par cette manœuvre?qu’on redrefîè quel-? 
quefois les yeux aux enfans , en leur fer¬ 
mant l’œil fain, Bc forçant par-là l’œil lou¬ 
che à le redreflèr Sc à confèrvèr cette 
bonne habitude. Nous avons vu ici un cé¬ 
lèbre Charlatan * abufer de ce mécanifme 
pour duper le public , & même la partie là 
plus éclairée de ce public. 

Enl faifant les expériences dont je viens Louche 
de parler , il s’eft trouvé quelqu’un qui 

VOitobjets 

* njkr, . "l 
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Voit le talent de faire le îoùche, mais ea 
louche ' Volontaire voyoit les objets dou¬ 
bles,.: paree que fon œil , quoique détour¬ 
né de l’^e commun, étoit. fain j vigoureux, 
vigilant, non encore amoli par le défaut 
d’iifàge & la parefîè^âinlî il lui arrivoit ce 
qui arrive à ceux qui fe pouflènt un œil 
de côté avec le doigt. 

C’eft par cette même explication qu’on 
rend raiion de l’obfèrvationfuivante. Une 
perlbnne devint louche par im accident 
fiibit, elle vit d’abord les objets doubles j 
mais par la-fuite, quoiqu’elle reffat lou¬ 
che, elle les vit fimples comme avant d’ê¬ 
tre louche. Il eft clair , ce me fèmble, que 
cet œil louche dans le commencement é« 
toit encore fain, vigoureux,& dans l’état 
de l’œil de notre louche volontaire, c’eft 
^urqüoi la perfbnne voyoit double j mais 
dans la fuite cet œil, ou par la maladie 
qui avoit Occafionné ce défaut,ou par pa- 
reflè y perdit peu à peu la faculté ou l’ha- 
bitüde de voir, il s’en eft repofé fiir le bon 
œil, & alors la perfonne commença à voir 
les objets fimples. 

- S’il y avoir cependant un louche dans 
le monde qui vît des deux yeux à la fois 
un objet, fans le voir double, il fau- 
th*oit que le pôle optique de fbn œil lou¬ 
che ne fût pas dans l’axe du globe de 
l’oeil ^ foit par défaut de conftruétion , 
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fpit par habitude., ^ fi l’habitude peut ^ en¬ 
core ici quelque chpfe, ou bien il fati- 
droit que la réfradioh qui le fait dan^ cet 
ceil étant différente de l’ordinaire, cet oéd' 
fût obligé: de le jettér vers, un certain côté 
pour feire tomber l’image fur l’axe opti¬ 
que, :& qu’il s’en fît enfuite une habitude. 
La réffaftion. dans un ceil peut être âinlî 
dérangée par un Criffallin déplacé, par la 
figure contrefaite de l’œil même, &c. 
Mais dans l’un & l’autre cas, quand dc 
tels louches r^arderoient un objet,le bon 
œü étant fermé, l’œil louche ne le redrel- 
lèroit pas, comme il fait à tous les autres 5 
il regarderoit de travers étant lêul, com¬ 
me étant avec fon collègue, puifque d^s 
le prémiêr cas,ïl’axe Optique eft fupofë de 
travers, & que dans l’autre cas ou la ré- 
fraétionf eft dérangée ,: l’image ne làiiroft 
tomber fur l’axe optique, quoique droit, 
que cet œil ne ie tourne de travers pour 
attraper le point où cette réfraétion dé*î 
rangée porte l’image fiir l’axe optique. 

Concluons de tout ceci, que le pôle op^ 
tique eft cette région du fond de chaque 
œu qui eft fympatique: avec fa collègue, 
dont le centre apellé axe ûptique , ordi¬ 
nairement l’axe du globe même, fe dirige 
& fe réunit à haxe commun , quand fes 
deux yeux: regardent réellement un objet } 
que toutes. les fois que cette réunion fe 



premiè¬ 
re règle; 
la gran¬ 
deur de 
l'image 
même 
dans le 
fond de 
l’œil. 
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fait l'image de l’objet, quoique doublé 
mie, dans chaque œil, ne fa,it voin qu’un - 
objet, parce que les deiix images le rapor*^- 
tent à un leul &. mênie lieu > que hors de 
cet axe commun, l’objet paroit double, 
parce que chaque axe dei’œil, & parcon-' 
fëquent chaque image £è raporté à un lieu 
diftinéb l’un de l’autre, & qu’airifî l’image 
du même objet répond 'à. deux heux du- 
férens. ^ ) 


Comment mus jugeons par la vUe de la 
grandeur de la diftance des objets. 
Effets des ‘U erres, des fur faces po*. 

. lies y, plafies , cortvexes^ ^ concaves^ 

î^on-feulement l’Ame redrefle l’image 
des objets, qui le trouve renverfëe dans le 
fond ded’œil, non-fèulement elle fimpln 
fie la double impreffion de ces images en 
une lèuîe &; unique fenfation 5 mais elle 
jugei encore de la diftance & de la gran-* 
deur des objets qu’elle voit/ De quels mo-^ 
yens fe fert-elle pour cette troifième opé^ 
ration? .. ^ . 

Le premier de ces moyens eft la gram 
deur de l’image même portée dans le fond 
de l’œil, ou comme on dit, la grandeur 
de tangle vifuel : rien de plus fimplè & 
de plus naturel, que ce prémier moyen 
pajr, lequel TAnie juge delà grandeur d’un 
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objets parla grandeur de fon imagé inême: 

Nous avons vu que les rayons le croi-L’inuge 
fent en entrant dans Pœil : or plus l’objet 
d’où partent les rayons eft près de l’œil, grande 
plus l’angk formé par ce croilèment 
confidéraHe> par exemple j fi vous regar-pii près 
dez deux petites flatues de même gran^de nous, 
deur, i, I, planche Xin5 fune 

à un pied de difiance, l’autre à fix pieds 5 
k ftatue placée à un pied de diftance vous 
paroitra prefque fix fois plus grande que 
k fiatue placée à fix pieds j parce que l’ou¬ 
verture, b c de f angle vifiiel de k prémiè- 
re ftatue, i, où la hauteur de Ibn image 
eft prefque fix fois plus grande que l’ou^ 
verture, e, f, de l’angle vifiiel de la fé¬ 
condé ftatue , dj c’eft fur ce principe 
qu’eft fondée toute la perfpeârive. 

Un objet, vu de près ^ forme dans l’œil 
un plus grand angle 3 parce que la bafè du 
triangle optique, qui eft l’objet même, é- 
tant plus près de l’œil, le triangle devient 
plus court, &: qu’ainfi l’angle du fommet 
devient d’autant plus grand. Si l’objet A ^ 

^ ) M' ^ 5 XII, eft vu du point 

éloigné C, le triangle optique eft A C B * 
fi vous le regardez enfuite de près, comme 
de D, vous aVez alors pour triangle opti¬ 
que 5 A5 D, B, compris dans le prémiet 
trkngle, & aiant même bafè que lui : Or 
plus le triangle contenu fera petit, ou 
P eourtj 
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court J plus fon angle D, fig. i, Planche 
XII,furpaflèra en grandeur Pangle C 
jufques-là que file triangle contenueft ex* 
trèmement court, comme A E B, Pangle E 
fera li obtus, ou fi grand que les deux cô- 
tés, A E, B E 5 formeront prefque une li¬ 
gne droite, & fi on conçoit le triangle plus 
court à l’infini J la différence de l’angle 
avec la ligne droite, A, B, fera infiniment 
petite. Donc plus l’objet que l’on regards^ 
eft prèSj plus fbn angle optique doit être 
grand. Le triangle dont on vient de parler, 
eft le triangle optique litué entre l’objet & 
la prunelle, ou c’eft le triangle optique ex¬ 
térieur 3 par le croifement des rayons dans 
la pnmelle,il fè forme dans l’œil un trian¬ 
gle proportionné au prémier3 il a la balè 
au rond de l’œil, & fon fommet opofé au 
fbmmet du triangle extérieur 5 par confé- 
quent, ces angles des Ibmmets font égaux, 
& les côtés de chaque triangle font pro¬ 
portionnels 3 les bafès mêmes font en pro¬ 
portion 3 plus les angles du fommet font 
grands, plus elles font grandes. 

Mais pourquoi un objet une fois plus 
deur de loiii ne forme-t-il pas une image une fois 
plus petite, & un objet lîx fois plus loin, 
tout-à- uiie image lix fois plus petite ^ C eft que 
fait pro'la Géométrie démontre que le grand angle 

portioD' D 

née à ^ 


^ Euclide^ Liv. I. prop. 2.1. 
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B 5 qüi eft ime fois piué près de là bàfè dîftantë 
ABi que le petit angle Ç j i 
vhe icni>n’eft pas cependant une fois plus l’céif, 
grand que ce petit angle G, mais quelque 
choie de moins j car l’arc h K 5 double de ^ ^ " 

i’aré^ d, e^ mefùre de l’ârigle C,eft plus 
grand, qu’il ne faut pour mefurcr l’ahglé 
D : il y a iih petit reftej & pour qu’il h’y 
eût pas de reftej &qué l’angle AD B fÆ 
çxaÆement double de l’angle ACBj il 
faudroit que lès côtés dé ces angles fè ter- 
ininaflênt ehfemble aux points 5 L 
èe qu’alors ces deux angles, fèroient com¬ 
pris dans un même cercle 5 l’angle plus ai¬ 
gu C feroit à la circonférence de ce cer¬ 
cle ^ l’angle D moins aigu feroif au cèh-. 
tre du même cercle, & fous deux àurôieht- 
pour bafe lé même àrcj \ , nij du eèrele^ 
dont les portions fè voyent dans la figure 
en 1 m ^ n ô ; d’où il fuit eri Géométrie 
que cè derniéf âiiglé D feroit double de 
l’autre angle Ç *3 >mais comme l’angle D 
ii’eft pas aflèz ouvert pouf atteindre les 
côtés de l’angle C aux points,- 1 9 ôij il 
s’enfuit qu’il n’èfl: pas àflez grand pour ê- 
fre double de l’angle G 3 par conféquenti 
l’image vué d’une fois plus près D iïé fëfa 
pas tout-à-fiiit une fois glus grande 5 èé 
par là même raifon ^ l’image vue d’une 

fois 

* ÊUdide^ Liv. III. prpP- 
Pi 
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fois plus loin, C, ne fera pas exaéfement 
une fois plus petite, fuivant ces loix de la 
Géométrie. 

Examinons ces raports dans un autre 
point de vue plus raproché de la queftion. 

La grandeur réelle cies objets eft pour l'or¬ 
dinaire une ligne droite & perpendiculai¬ 
re à l'horizon, ID,j%. 4, ’Tlancbe XH, i 
âu-lieu que la melure , & par conféquent | 
la grandeur de l’angle optique eft l'arc, ! 
GU la courbe E, F ; or les Géomètres dé¬ 
montrent que cette courbe E F , eft 
moindre que la ligne droite ID^&qu'ain- 
fi la grandeur aparente des objets, ou leur 
image , eft moindre que leur grandeur : 
réelle j ils démontrent encore que cette ; 
courbe E, F, qui eft moindre que la h- i 
gne droite ID,eft âuffi en moindreraifbn i 
avec fa diftance DC, que ef, n'eft avec ; 
la diftance BCj c'eft-à-dire, que la cour¬ 
be ou l’image EF de l’objet voilîn eft 
moins grande par raport à la diftance D 
C, que la courbe, ou l'image ef de l'ob¬ 
jet éloigné n'eft grande par raport à là 
diftance BCj car il eft évident que plus 
le même objet eft près de vous, plus l'an¬ 
gle eft ouvert ; & plus l'arc E F, Formé du 
centre G, eft courbe, & plus auffi il ra- 
courcit la bafe de l'angle optique & l'ima¬ 
ge que cette bafe envoyé ; par la feule in- 
^edion de la figure , vous pouvez vous 

con- 
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convaincre que l’arc, fje, 4, 
che XII, qui eft à la fécondé diftance,eft 
moins courbe que l’arc EF,& qu’il dimi¬ 
nue d’autant moins de la grandeur réelle 
de l’objet5 que l’arc, g, h, qui eft à la 
troifième diftance le fait encore moins que 
ef, & ainfi de fuite. Donc plus un objet 
eft voifin, plus fon image fouffre de cette 
efpèce de déchet, qui fait que la grandeur 
de cette image ne répond pas exaélement 
àla proximité de l’objet. 

Les rayons le croiiènt dans l’œil, com- 
me"au point C, ôc ils^ y forment des an¬ 
gles à peu :près égaux aiix angles exté¬ 
rieurs 5 je çhs: à peu près , p^ce que la ré- 
fradtion en raflèmblant les rayons , étrécit 
encore un peu la baie de ces angles inté¬ 
rieurs j l’œil eft fphérique; l’angle optique 
intérieur fè trouve donc aufli mefiiré & 
borné par Une courbe A a, qui réduit les 
images, comme on vient fte le voir dans 
les angles extérieurs. Cette courbe inté¬ 
rieure eft l’eflèntielle j c’eft elle qui mefti- 
re l’étendue de l’impreflion, c’eft elle qui 
donne la forme, la grandeur à l’image5 
ç’eft cette courbe qui retranche les por¬ 
tions , k b, h c, de la grande image, b c, 
de la ftatue ’i- fg- 1, Planche XIII, 6c 
qui ne retranche rien, ou prefque rien de 
la petite image, ef, de la ftatue <>5 c’eft 
cette meme courbe de l’œil qui racourcit 
P 3 tant 
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pnt les grands angles des fg. 3,4, de la 
iFlancheXîîySc qui empêche encore leurs 
images d’être proportionnées à laproximf-. 
té des objets 5 tandis qu’elle racourcit trèS’-. 
peu, eu point du tout, les angles étroits, 
pu les angles des objets éloignés , Ôc que 
par-là elle diminue moins leurs images que 
celles des objets voilins, ce qui fait que les 
images des objets éloignés font plus gran-, 
des, eu égard à leur éloignement, que les 
^ages des objets voilins ne font grandes 
par raport à leur proximité, 

■ ‘ Vous remarquerez donc dans ces figu-. 

res, en melùrant les angles optiques par¬ 
la courbe que décrit le fond de l’œil, que 
l’objet , 11 , 4 , Planche XII, qui 

p’eft qu’une fois plus loin que l’objet ï, 
envoyé dans l’œil une image A 2, qui eft 
plus de moitié de À a-, vous obfervez de 
même que A 3 eft plus du tiers de A a, 
& ainfi de fuites que par confèquent un 

"Objet A , fg. 2 5 l:^lanche XII , que vous 
voyez une fois plus grand qu’un autre ob-^ 
jet B, de pareille grandeur, doit être un 
' . peu plus d’une fois plus près de vous que 

cet autre objet B 5 ou, ce qui eft le même,, 
pet autre objet B doit êtœ plus d’une fois, 

-plus loin que le prémier A. " 

Bçur-, ' Vous voyez encore que les ouverture: 

A +, A f, A 6 , +, 

ficfie.- ' 'planche y font d’autant moins lépa-. 

■ ’rée§ 
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réesles mes des autres, que les angles font ment de 
plus aigus,ou qu’ils viennent de plusloûiiiagran- 
plus vous allez en comptant i, 3, 3,4, ariatS; 
f, d, plus ces angles font voifins, moins tance des 

âs différentes uns des autres. Maintenant 
fi vous concevez la fuite des objets pro-ioignés. 
longée beaucoup plus loin, ou même pro¬ 
longée à l’infini, cette fuite infinie des ob¬ 
jets rangée fur AK,^. \.^Tlanche XII, 
n’aura que l’ouverture de l’angle A d à 
partager J ainfi il y aura dans cette ouver¬ 
ture d’angle une fuite infinie d’images tou¬ 
tes différentes en grandeur 5 leur différen¬ 
ce fera donc infiniment petite. De-là vient 
que dans un grand éloignement, à peine 
cent toifes de diftance entre deux objets, 
mettront-elles quelque différence entre la 
grandeur de. leurs images , & c’eft pour 
cela qu’à de grandes d&ances notre juge¬ 
ment fur la grandeur des objets eft fi in¬ 
certain. 

La 5, Tlanche XII, vous repré¬ 
fente la même chofe’, en fupofant l’axe 
vifuel perpendiculaire au milieu des ob¬ 
jets ou le triangle optique ifocèle. 

Il eft aufli vifible dans les fig. 3,4^ 
que fans cette courbe qui mefure & borne 
le cône optique, les rayons prolongés jufi 
qu’à la ligne droite Ai, parallèle aux 
objets I, II, III, éfC. formeroient des 
images dont la grandeur feroit exa^emene 
P 4 ea 
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en raifon réciproque des diftances , ç’eft- 
à-dire une fois plus grande, quand les ob* ' 
jets lèroient une fois plus près, &c. 

Car la Géométrie nous aprend que 
dans un triangle reétangle, fig. f, 
che XII, fl Von divilè l’angle C en plu- 
fieurs parties égales, i, 2, 3, le côté 
opofé A B fera divifé en plufîeurs parties 
inégales AD, DE, EB , dont les plus 
grandes lèront celles qui feront plus éloi¬ 
gnées de l’angle droit A, fig. f, parce que | 
plus le côté A B s’éloigne de l’angle droit | 
A, plus il s’écarte de l’arc A i, plus les | 
rayons divifeurs, i, 2, 3, pour atteindre ^ 
ce côté A B, parcourent de grands efpa- 
ps, & plus ils lailîênt entre eux de grands 
intervalles. 

Réciproquement, fi l’on divife l’angle [ 
C, ^g. 6 , ou l’arc A i, en parties inéga¬ 
les & proportionnelles aux parties inéga¬ 
les du côté AB de la^. f, mais dans un ' 
ordre renverfé ^ fayoir, la .plus grande 
partie étant placée auprès de f angle droit, 

A, fig. 6 , êc la. plus petite partie étant la 
plus éloignée de cet angle, le côté A B 
îèra divifé en parties égales, c’eft-à-dire, 
que la même obliquité ou le même écart 
de la tangente A B ,par raport à l’arc A 1, 
qui dans la y, a transformé fur la tan¬ 
gente , la divifion égale de l’arc en une di-. 
vifion inégale & toujours plus grande en 
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s’éloignant de l’angle droit, ce même é- 
cart, dis-je 5 opérant fur ces inégalités dif. 
pofées en fens contraire, doit réciproque¬ 
ment effacer ou détruire ces mêmes inéga¬ 
lités qu’il a produites, & reftituer fiir la 
tangente AB , l’égalité donnée dans le 
prémier problème 5 parce que ici la plus 
petite partie devient placée vis-à-vis du 
plus grand écart, & reçoit ainfî la plus 
grande addition, tandis que la plus gran¬ 
de partie eft placée près de l’angle droit, 
& qu’elle reçoit la moindre addition. En* 
fin , cette féconde opération n’eft que la 
prémière renverfëe 5 elle doit donc rendre 
les prémières grandeurs données , ou les 
parties égales, comme en Arithmétique, 
l’addition éc la multiplication rendent les 
nombres qui ont été décompofés par la 
fbuftraclion & la divifion. 

Or le triangle de la fig, 6 , 'Œ*tanche XII, 
refîèmble parfaitement au triangle optique 
intérieur de la figure 4, & aux deux trian¬ 
gles reéfangles dans lefquels on peut dé- 
compofèr le triangle ifbcèle de la jîg. 3, 
en regardant fbn axe ou fa hauteur , B 
CA, comme le côté commun à ces deux 
triangles. Dans ces triangles optiques rec¬ 
tangles, tous les angles font aufîî inégaux 
& d’autant plus grands , eu égard à leur 
éloignement, qu’ils font plus près de l’an¬ 
gle droit. Donc ces angles prolongés juf- 
Vf ques 
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ques fur une baze plane, doivent auffi 
perdre leurs inégalités , & être par confé- 
quent exaêtement en raifon réciproque de 
l’éloignement des objets. Au refte,jem’en 
raporte volontiers lùr ces détails pro¬ 
fonds 5 flir CCS plus ou moins impercepti- 
bleSjà de plus grands Géomètres que moi. 
Ma Géométrie , la voici. 

Expé- J’ai pris des yeux d’hommes & d’ani- 
SSves maux ; j’ai dépouillé leur fond de la Sclé- 
fur la rotique, & de la Choroïde, lorfqu’ils ve- 
noient de fujets jeunes j j’ai laide la Cho- 
ges à di- roïde à ceux qui venoient des vieillards , 
^ Choroïde a 

pçs.^' perdu fon noir, & qu’elle efl: aflèz tranf. 
parente. J’ai difpofé des objets égaux à 
des diftances inégales, comme à 1 pied, 
21 pieds, 3 pieds, de l’œil deftiné à rece¬ 
voir les images. J’ai attaché Ja lumière 
d’une bougie à chaque extrémité des ob¬ 
jets, afin que cette clarté en fixât plus difi» 
tinéfement les bornes. J’ai mefuré enfiiite 
les elpaces que ces trois objets oecupoient 
dans le fond de l’œil, & j’ai trouvé que 
ees elpaces étoient aflèz exaétement pro¬ 
portionnés à leur proximité -, que celui, 
qui était à un pied, étoit trois fois grand 
comme celui qui étoit à trois pieds, & 
deux fois grand comme celui qui était à 
deux pieds, mefiire prile avec un compas, 
fond d'un oeil découvert ne garde 
pas 
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pas facilement fa figutc régulière 5 l’œil 
aun mort n’eft pas toujours plein j les 
membranes & les humeurs prennent tou¬ 
tes fortes de figures entre les doigts 5 on 
rectifie en partie ces défauts, emfbutenant 
le fond de l-œil d^ln papier tranfparent j 
mais ce foutien aplatit ce fond, & rapro» 
ché fà figure de la ligne droite, A i yfig. 
4, Planche XII , alors les angles les plus 
ouverts ne font plus tronqués par la cour¬ 
be A, a , & e’efl: fans doute là la raifon 
pour laquelle la grandeur des images pa-. 
roit proportionnée à la proximité , autant 
<ju’oh le peut découvrir par une opéra¬ 
tion mécanique 5 mais il faut croire que 
dans fœil vivant ces défauts ne fe trou¬ 
vant point, & cët organe étant aflèz e- 
xaétement fphérique,les images des objets 
voifîns y fouflSrent le petit déchet que la 
Géométrie vient de nous faire voir dans 
les triangles mefiirés par un arc. 

Pour rémédier aux inconvéniëns de la 
moleflè , & de finftabilité qu’on vient 
d’obferver dans les yeux, j’ai fait faire un 
œil artificiel de plus de quatre pouces de 
diamètre, muni d\me Cornée de glace &: 
d’un Criftallin,ou d’une Lentille d’un fo¬ 
yer proportionné à ce. diamètre. Le fond 
de cet œil étoit tendu d’un papier tranf¬ 
parent exaftement plan , à caufe de la 
diffieulté de fee un fpnd de ce papier 
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régulièrement convexe. J’ai expofé cet 
oeil aux objets précédens, & j’ai trouvé 
encore que la grandeur des images étoit 
exadement en raifon réciproque de l’doi- 
gnement des objets, une fois plus petite, 
quand les objets étoient une fois plus 
loin, &c. 

Aèxi de rendre les différences des ima- ] 
ges plus feniibles , & être moins expofé | 
-aux erreurs inévitables, dans , ces meiures j 
mécaniques, j’ai augmenté les, diftances, | 

6c je n’ai’-pris que deux objets ^ j’ai mis 
l’objet voifin à un pied, & l’objet éloigné 
à dix pieds’ de l’œil. L’image de l’objet 
voifin a occupé fiir le fond de cet œil un 
efpace de trois pouces quatre lignes 6c de- i 
mie de diamètre 5 celle de l’objet éloigné | 
avoit plus de quatre lignes6c cette der- [ 
nière grandeur portée dix fois avec le j 
compas fur celle de l’objet voifin , la me- ; 
fiiroit exaârement. En un mot,l’image de 
l’objet éloigné de dix pieds , était exaéte- 
ment une dixième partie de l’image de 
i’objér éloigné d’un pied. J’ai répété vingt 
fois cette expérience fans y rencontrer la 
moindre variation. Sans doute que la 
gure droite du plan qui recevait ces ima¬ 
ges, eftla câufe de cette proportion, par 
les raifbns qu’on a vues ci-defïùsj peut-ê¬ 
tre aufïi que la réfraéfion, qui agit plus fur 
les rayons des objets éloignés, y a un peu 
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de part : quoiqu’il en foit, il s’enfuira 
toujours que la figure Iphérique de l’œil 
ne pourra jamais porter un dérangement 
bien confidérable dans cette proportion. 

Voila des faits inconteftables, auxquels je 
crois qu’il faut que la Phyfique & la Géo- * 
métrie même fè plient. 

Non-feulement la Perfpeétive eft fon¬ 
dée fiir les principes qu’on vient d’expo- 
fer, par raport à la grandeur des angles 
optiques & des images qu’ils portent j mais 
encore, c’efl: de-là que dépend tout le mé- 
canifine des Télefcopes & des Microfco- 
pesjdes Verres & des fiirfaces polies, qui 
grolfiflènt ou diminuent les objets. 

Quand vous regardez l’objet, d , fig. Effets du 
2, "Flanche XIII, avec les yeuxiêuls, 
cône de lumière que cet objet envoyé dans 
votre œil y forme l’ouverture d’angle,e,fi 
comme dans la jig. 15 & vous voyez cet 
objet dans fà grandeur naturelle,eu égard 
à fon éloignement. Si vous mettez enfifite 
devant votre œil un Verre lenticulaire g, 
h, fg. 2, ce verre convèxe raflèmble des 
rayons collatéraux g, h, qui fans lui ne 
lèroient pas entrés dans la prunelle 5 il y 
fait donc entrer un cône lumineux plus 
vafte , un tableau plus grand que celui qui 
y feroit naturellement entré 5 de plus, il 
rompt tous les rayons obliques, en les ra- 
prochant de la perpendiculaire, & par. 

con- 
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eonféquënt il les fait créilêf dans tin angiê 
plus vafte i par-là il transforme l’angle vi- 
flielj e, fjcn l’angle bic^ qui donne une 
image de l’objet ^ d^ beaucoup plus gran^ 
de que la première j ainll l’Ame tronipée 
* par fa irègle la plus fure ^ voit eet objet 
plus grand qu’il n’étoit auparavant; 

Effet du Ce fera tout le contraire , fi vous niet- 
TcSSve devant votre œil un Verre concave, 
'h, 3 y Planche XÏÏI, la grande 

ftatue, g, g, fans ce Verre, formeroit 
dans votre œil le grand angle, ou la 
grande image, b, g, Jig. 3 , mais dès que 
les prémiers rayons gli, g h, viennent à 
rencontrer le Verre concave, ils font dé¬ 
tournés de la perpendiculaire & de l’axe de 
l’œil, & vont tomber fort loin de là pru¬ 
nelle en L, Li les rayons fiiivans en font 
autant, jufqu’aux rayons, m, m, qui é- 
tant très-proches de l’axe, font les feulsqui 
puiflênt tomber dans la prunelle, malgré 
la réfraétion, ces rayons,m,m,font donc 
les feuls qui puiflênt porter dans l’œil l’i¬ 
mage de la ftatue 5 mais ces rayons ne peu¬ 
vent former dans le fond de l’œil qu’uil 
angle très-aigu, qu’une image très-petite, 
e, f, la grande ftatue, vue à travers du 
verre concave, h, h, vous pàroîtra donc 
très-petite, 

Ces raifons des effets des Vèrres convè- 
xes & concaves fuffitoient à un Ample- 

Phÿ- 
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Phyficienj mais un Phyficien Anatomifte 
veut encore voir ce jeu des rayons fur les? 
lieux mêmes, dans le fond des yeux. J’ai 
donc pris des yeux dépouillés à leur fond, 
comme dans les expériences précédentes, 

& après y avoir fait tomber des objets é- 
clairés, & avoir remarqué leurs angles-, j’ai 
placé devant ces yeux des Verres convè- 
xes, & j’ai vu les angles s’élargir à pro¬ 
portion que les Verres étoient convèxcs^ 
j’en ai pris de concaves, & j’ai vu ces mê- 
^:mes angles s’apétilîèr dans la même pro¬ 
portion. 

Ce qu’un Verre concave fait p^ la ré- 
fraêtion, une furface polie convèxe le fait 
aulïï par la réfléxion; mais n’allons pas à 
la lùrface convèxe,fans avoir expliqué les 
phénomènes plus Amples de la furface pla¬ 
ne 5 & difons auparavant un mot de la 
nature des Miroirs, ou des lurfaces qui 
réfléchiAènt le plus vivement les images 
des objets. 

Un Miroir le fait ou avec un corps po-Natare 
li, comme l’acier, qui réfléchit immédia- 
tement les images, ou avec un corps poliroir, 

& tranlparent, comme la glace , derrière 
lequel on aplique une matière propre à ré¬ 
fléchir la lumière. Ce qu’on y aplique or¬ 
dinairement , efl: une plaque d’étain : on 
polè cette plaque fiir une pierre très-polie,, 
&onla couvre d’une couche de mercure 

cou- 
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coulant très-pur .j fi Pon a la curiofité dé 
fè regarder dans cette couche de mercurej 
on verra qu’il n’y a pas au monde de fur* 
face polie qui renvoyé une image aulîi 
nette, auffi diftinète 5 on aplique enlùite 
la glace lur cette couche de mercure , St 
on la charge de beaucoup de poids pour 
en exprimer le mercure , & n’en laifièr que 
ce qu’il faut pour remplir les pores de la 
fiirface de la glace & de la lame d’étain, 
& coler ainfi ces deux fiirfaces enfemble : 
on donne après cela une fituation inclh ^ 
née, puis droite à cet aflèmblage , pour 
en faire écouler le mercure fiiperflu, & a* 
lors la glace eft étamée. Orc’eft cette pla¬ 
que d’étain imbue de mercure & colée par 
lui à la glace, qui réfléchit les images, ou 
au moins les plus vives images 5 car dans 
une glace épaiflè, quand on s’y prend d’u¬ 
ne certaine façon, on voit deux images, 
une réfléchie par l’étain, St l’autre réflé¬ 
chie par la fiirface de la glace : celle-ci efl: 
très-foibîe, & il faut de l’art pour la dé¬ 
couvrir 3 la lumière réfléchie par l’étain eft 
très-vive, Sc elle effece d’ordinaire la pré- 
mière j cependant fi vous voulez voir difi 
tinèlement cette foible lumière réfléchie 
parla fiirface de la glace , vous n’aveZ 
qu’à mettre derrière Une glace qui n’eft 
point étamée un corps noir qui abforbe la 
Vive lumière, dont l’autre eft effacée j St 
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c^efl: ce qu’on fait en mettant derrière une 
glace5un velours noir)un papier noir^ ou 
fon chapeau ; on (è voit foiblement dans 
cette fécondé eipèce de miroir, parce que 
l’image n’eft faite que de la lumière réflé¬ 
chie par la furface de la glace, & que cet¬ 
te lumière efl: toujours foible, en compa- ^ 
raifon de celle qui travérfe la glace, &c 
qui efl réfléchie par la lame d’étain. 

Pour vous expliquer les effets duMifoic 
plan , fupofez la grande ftatue , fig. 4, 
''Planche XIII, entre votre œil & un mi¬ 
roir pian. A, A, un peu à côté, pour 
donner paflage à la réfléxion vers votre 
œil, C ^ la lumière qui tombe fur tous les 
points de la ftatue , rebondit à la ronde, 
dans tous les points de l’efpace qui l’envi¬ 
ronne, comme on a vu, pag. i8dj&par 
conféquent, cette lumière va tomber lue 
tous les points de la furface du miroir , 
dont elle eft aufîi réfléchie de toutes partsj 
mais votre prunelle n’occupe qu’un point 
de tous ces environs où la lumière eft ré¬ 
fléchie , & elle ne peut recevoir qu’un fèul 
de tous ces cônes de lumière diftribués à 
l’infini. Or par cette règle,que l’angle de 
réfléxion eft égal à l’angle d’incidence, le 
fèul cône de lumière qui tombe dans vo¬ 
tre œil fitué comme dans la^. 4, Plan-^ 
cheYJll, eft le cône réfléchi, A,C,A, 
formé par les rayons qui tombent fur le 
Q. mi- 
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miroir aux points A, A, & qui vont fai¬ 
re dans le fond de votre œil la grande ou¬ 
verture d’angle,b,cJ car les royonsE,Ej 
qui vont tomber vers l’extrémité du mi¬ 
roir en h, font réfléchis, loin de la fta- 
tue, & encore plus loin de votre œilj les 
^ rayons perpendiculaires E I, reviennent 
fur eux-mêmes, & ne peuvent jamais tom¬ 
ber fur votre œil j tous les rayons E, K, K, 
plus voifins de l’axe , C, X, que les ra¬ 
yons A, A, vont tous fè croifer fur cet 
axe bien en deçà de votre œil, & fe per¬ 
dre enfin fur les régions latérales, m, m; 
enforte que les feuls qui puifîènt tomber 
dans la prunelle,C, font les rayons A, A; 
l’ouverture d’angle, b,c, que ce cône de 
lumière forme au fond de votre œil, vous 
donne l’image naturelle de la ftatue, com¬ 
me fi vous la voyiez derrière le miroir, & 
aufli loin derrière ce miroir, qu’elle en efi: 
réellement éloignée en devant j par exem¬ 
ple, fi la ftatue eft fix pieds devant le mi¬ 
roir, elle vous paroitra fix pieds derrière, 
parce que le cône lumineux qui vous apor- 
te cette image, va toujours en étrécifîànt 
depuis la ftatue jufqu’au miroir, & depuis 
le miroir jufqu’à l’œil, comme le démon¬ 
tre la figure; ainfî ce cône brifé par la ré- 
fléxion, eft de même longueur, de même 
figure, de même ouverture, que fi la fta¬ 
tue était fix pieds derrière le miroir, quoi- 
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qu’elle foit fix pieds en devant j l’image 
qui s’imprime dans votre œil fera donc la 
même 5 que'fi. la ftatue étoit réellement 
fix pieds derrière le miroir j par conféquent 
la ftatue Vous paroitra fix pieds derrière le 
miroir, & dans la grandeur qui lui feroit 
naturelle en cette fltuation. 

Subfticuez maintenant un miroir convè-Ef^et 
xe , B, B , J, TUnche XIII, au Miroir 
miroir ordinaire, Les rayons ponèhiés*^®^^^^®^ 
font ceux qui tombent fir le miroir plan 
A, A, de hi figure 4 , & y vont for¬ 
mer dans bœil l’angle naturel, b, cj 
mais ici ces rayons ponêbués venant à 
tomber fur la furface convèxe. B, A* 
fig ^, loin de revenir vers l’œil, font ré¬ 
fléchis vers d, fort loin de l’endroit où 
l’œil eft placé. De tous les rayons qui 
vont de la ftatue tomber fur toute la fur- 
face du miroir convèxe, les fèuls qui puiA 
fent être réfléchis vers la prunelle, font 
les rayons non ponctués B, B, qui vont 
faire dans l’œil l’angle e^ fj cet angle eft 
très-aigu en comparaifon de l’angle, b,C5 
la ftatue vous paroitra donc extrêmement 
petite, en comparaifon de ce qu’elle vous 
paroiflbit dans le prémier miroir, A, A. 

La ftirface polie concave fait aufll, 
la rêfléxion, ce que le verre convèxe fait 
par la réfraftion , c’eft-à-dire que l’un & 
l’autre groflit les objets j-mais c’eft dans 
Q_ r ccr- 
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certains points de vue j dans d’autres points 
de vue , la furfacc réfléchiflantc concave 
diminue les objets comme le’verre conca¬ 
ve , & comme la lurface réfléchiflantc 
convèxe. Ges phénomènes curieux méri¬ 
tent un petit détail. 

Le miroir plan efl: toujoürs notre règle 
de comparaifon j pofez donc la fléché 
A, B, Planche XIV, vis-à-vis du mi¬ 
roir ordinaire C, D, & flipofèz votre 
œil devant le milieu de cette fléché, ou, 
fl vous voulez , fupofez que votre vifage 
efl: à la place de la fléché même. Votre 
image réfléchie dans fa grandeur naturel¬ 
le, foa comme la petite fléché renverfee, 
a, formée par le cône lumineux en petits 
points, qui va fraper le miroir plan en 
E, F5 vous vous reflbuvenez que nous a- 
vons dit, comment cette fléché renveriëe 
' dans le fond de votre œil, doit vous pa- 
roitre droite 5 ainfî, quoique l’image de la 
fléché, ou de votre vifage , foit ici ren- 
verfée dans votre œil, vous verrez pour¬ 
tant ces objets droits. 

Devant ce miroir plan C D , polèz 
le miroir concave G, H, fa concavi¬ 
té raflemblera vers l’axe L g, le vafte 
cône de réfléxions différentes , dont j’ai 
exprimé une très-petite partie dans la fi¬ 
gure. Le cône lumineux en petits points, 
qui tomboit fur le miroir plan en E, F, 
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& <jui alloit former la petite fléché ren- 
yerfée, a, Planche XIV, ne fuit plus la 
même route , lorfqu’il eft réfléchi par le 
miroir concave, il fe termine très-près du 
miroir au point, m, & ainfî vous n"en 
pouvez plus recevoir Pimpreflîon, 

- Quel eft donc le cône de réfléxion que 
recevra votre œil, placé devant le milieu 
de la fléché A, B ? Il ne fauroit recevoir 
que les rayons obhques, AG, B H, lefl 
quels vont,en fe croifant,fraper les extré¬ 
mités H, G, du miroir, & reviennent fe 
croifer de nouveau dans votre œil, & y 
peindre la fléché, C, trois fois plus gran¬ 
de que l’image naturelle, aque vous ra-^ 
portoit. le miroir plan, C, D. Mais cette 
grande fléché 4, C, eft dans la même iî- 
tuation au fond de l’œil que la prémière 
fléché. A, B, eft au-dehors, à caufe du 
double croifement des rayons, par con- 
fequent cette fléché vous paroitra renver- 
fée en cet endroit 5 car tout objet droit 
a fon image renverfée dans le fond de 
l’œil, & réciproquement tout objet qui a 
fon image droite dans l’œil, nous paroit 
renverfé. 

Pour voir l’image de la fléché A, B, 
pu plutôt pour voir votre image dans une 
fltuation droite, il faut que vous vous a- 
prochiez du miroir dans les points, d, e, 
m, ôcc. parce qu’alors vous recevrez les 
0.3 cô" 



7^6 DELÀ V Ü Ë. 

cônes lumineux qui ont été fraper dire^e* 
ment le miroir,fans fe croiièr auparavant^ 
& qui,par 4 à, ne le croiient que dans vo¬ 
tre œil, à Tordinaire. Ôr-dans ces points 
voilîns du miroir , l’objet vous pàroitra 
encore beaucoup plus grand que dans l’é¬ 
tat naturel , à moins que l’œil ne touche 
prefquc le miroir -, car alors votre vifagc 
vous paroit prefque naturel, parce que le 
cône de lumière que vous recevez eft fort 
petit; mais à mefure que vous reculez, 
votre vifage vous paroit de plus en plus 
monftrueux ; par la raifon que la fléché d, 
eft plus grande que la fléché e, étant la 
bafè d’un plus grand triangle. ' 

Si vous vous placez vis-à-vis du meme 
miroir, dans l’efpace , o; fîtué entre le 
point, ou l’objet paroit droit d, &: celui 
où il paroit fenverfé, C, vous ne verrez 
qu’un cahos de lumière, parce que les ra-^ 
yons fe croifent dans cet efpace, Sc que 
toutes les parties des images y font con¬ 
fondues 3 reculez jufqu’en C, l’image re- 
paroit encoœ plus grande que nature, mais 
renverfée, par les raifons expofées ci-def- 
fus. Continuez de reculer comme en f, g, 
Fimage reftera toujours renverfée, mais 
die de^dendra de plus en jdus petite , Sc 
fi petite, qu’à la fin elle égalera en peti- 
teflè l’image réfiédîie par le miroir conve¬ 
xe j enfbrte que l’image réfléchie par le mi- 
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roir concave , à une moyenne diftance , 
eft toujours beaucoup plus grande que na¬ 
ture , & lorfque cette image monftrueufè 
eft droite comme en , m, alors plus on 
s’éloigne du miroir, plus cette imagé aug¬ 
mente 5 mais quand cette image eft reii- 
verfée comme en C, plus on s’éloigne du 
miroir 5 plus l’image diminue. La démoriL 
tration de toutes ces vérités curieulès eft 
exprimée par les cônes mêmes de lumière 
tracés dans la figure , fuivant les loix de 
la réfléxion. 

Nous voyons les objets d’autant plusi agran- 
grands , qu’ils envoyent dans notre œil 
une plus grande image , un cône de lu-vanlen- 
mière plus vafte, ^ ce cône lumineux 
d’autant plus vafte que l’objet eft réelle-efpèœ? 
ment plus grand ou plus près de l’œil 5 yeux 
mais penfèz-vous, qu’un même objet 
même diftance envoyé dans les yéux de Vent, &•, 
tous les animaux , de tous les hommes 
une image d’une même grandeur ? Non , les difFe'- 
fans doute 5 la grandeur des images 
le du tableau qui les renferme toutes , dé- trouvent 
pend aufli de la drifpofition de l’organe «s 
même ; par exemple, un œil plus petit, 
plus faillant, qui a un Criftallin plus eonv 
vèxe, reçoit un plus petit tableau & de 
plus petites images 3 par la même railôn, 
que quand je mets au-dedans du trou de 
la chambrJg; obfcure' une Lentille très-eon- 
0^4 vè« 
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vèxe j’ai un tableau très-»petit j cependant^ 
nous venons de vous faire voir qu’une 
femblable Lentille mife au-devant de l’œil,: 
ou au-^dehors de la chambre obfcure, 
groflît confidérablement les objets : ce 
contrafle vous embarafîè peut-être ; mais 
vous allez comprendre aifément ces effets 
opofës d’un même inftrument difrérem-- 
ment placé. 

Les rayons qui aportent les images de» 
puis l’objet jufqu’au fond de l’œil, ou fur¬ 
ie carton de la chambre , forment deux- 
cônes joints au fommet. Le prémier cône 
a fa bafe fur l’objet, $c foji fommet dans 
la prunelle ou dans le trou de la chambre 
oblcure, où les rayons le eroifèntî le lè-- 
cond cône a fon fommet au même crpilè-- 
ment & fa bafè fur la Choroïde ou fur le 
carton qui reçoit les images de la chambre 
obfcure. La Lentille que l’on met devant 
l’oeil ou devant le trou dç la chambre obf» 
cure , eft placée dans le cône extérieur 
un peu devant fon croilement ; elle raf- 
lèn^ble dans ce croifement un cône plus, 
large , comme on a vu , pag, 2^7, elle le 
fait çroifèr dans un plus grand angle, & 
par 4 à elle donne une plus grande fciè au 
ièeond cône qui fait ainfi des images plus, 
grandes. Le Criftallinau contraire ^ ou 
la Lentille qu’on met aii-dedans du trou 
de la chambre obfçure, eft glacé dans 
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Ip cône intérieur près de fon fommet, 
àinfi en raflèmblant les rayons de ce cône 
vers baxe, ils en font la bafe plus petite 5 
par conféquent les images contenues dans 
çettebalè, font auiïi rendues plus petites 
par ces Lentilles , & d’autant plus, petites 
qu’elles font plus convèxes. 

Or il y a plus de différence entre les 
yeux des diverfes efpèces d’animaux,qu’il 
n’y eri a entre toutes les efpèces de Len- 
tilles J il eft donc clair que les différentes 
efpèces d’animaux , & même que tous les 
bommes ne voyent pas les mêmes objets 
de la même grandeur a ni une même quan¬ 
tité des objets à la fois, 

■ Je n’inôflerai pas fur ces vérités con- un me¬ 
nues .5 mais je vais plus loin , & je dis me 
qu’un même hommca un même œil, voit 
dans un même jour , dans un même ma-dans uq 
ment , les objets tantôt plus grands, tan^“®®^^ 
tôt plus-petits, félon certains mouvemènsment,les 

qui fe- pafïèrit dans cet organe, 6c certains objets 
états où il fe trouve, 

Les plus fréquens d’entre ces mouve-grands» 
mens de l’œil, qid changent la grandeur 
de l’angle vifuel & des images , ce fonttits, 
ceux qui fe font quand nous regardons un 
objet voifin, puis un objet éloigné. 

L’oeil s’allonge pour voir les objets voL 
fins3 les diamètres de fes humeurs, de fes- 
Lentilles, s’étréciffent, leurs furfaces en 
0. s font 
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font plus convèKes 5 & par conféquent, 

Fœil eft alors dans le cas du petit œil 
faillant ou de la Lentille très-convèxe, 
dont nous venons de parler , il donne 
donc à cet égard des images plus petites, 
qu'il ne les (îonneroit dans toute autre fi¬ 
gure j mais ce même œil eft allongé , la 
toile qui reçoit l'image eft plus éloignée, 

& cette image doit être d'autant plus gran¬ 
de ; l'une de ces caufès feroit-elle la com- 
pcnfation de l'autre? 

Au contraire, pour voir un objet éloi¬ 
gné, l'œil s'accourcit,s'aplatit par les pô¬ 
les , & s'élargit fuivant fon équateur. Les 
diamètres de fès humeurs s’agrandiflènt, 
leurs iiirfaces s’aplatiftènt, & cet œil de¬ 
vient dans le cas de la Lentille plate qui 
donne un tableau plus grand ; ainfi, à cet 
égard , on voit les onjets lointains plus 
grands, qu'on ne les verroit fans ce chan¬ 
gement de figure^ c'eft-à-dire, que déduc- ! 
tion faite de l’éloignement, on voit les 1 
objets lointains plus grands qu'on ne voit j 
les objets voifins j mais ce même œil, dont | 
les humeurs deviennent moins convèxes, 
s'aplatit auftî, fon fond s’aproche de l'en¬ 
trée 5 le cône lumineux devient donc plus 
court, .êcainfîles images en font plus pe¬ 
tites : ces effets contradiêtoires le com- 
penfent-iîs également, ou bien la figure 
plate ou convèxe des humeurs l’emporte- 
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-t-elle fur raccourciflèment ou Rallonge¬ 
ment de Rœil? Voici des oblèrvations qui 
me paroiflènt décider en faveur de la der¬ 
nière opinion 5 c’eft-à-dire, que Rœil qui 
regarde un objet voifîn , fait des images 
plus petites, malgré fon alongement, Sc 
que l’œil qui regarde un objet éloigné , 
fait des images plus grandes, malgré fon 
acourcilîêment. 

Un jour je regardois , en rêvant, uneobfem- 
foible lumière fîtuée très-proche de moi,j^^°“j.^'^r 
je fus fùrpris de voir cette lumière trois tio'^ndrk 
fois plus grofle que nature & rayonnée ; grandeur 
je la regardai enliiite avec attention , 
elle reprit fa petiteflè naturelle. J’ai répé¬ 
té depuis cette expérience, tant que je l’ai 
voulu, ou avec une foible lumière, ou a- 
vec le petit point lumineux que donne une 
furface polie très-convèxe, & elle m’a tou¬ 
jours réuffi de même. 

Quand je regardois attentivement la 
foible lumière , ou le point luniineux, ces 
objets très-voifins me forçoient d’allonger 
l’œil, de rendre fes humeurs plus convè- 
xes, ce qui me donnoit une image petite : 
je les regardois eniuite en rêvant, c’eft- 
à-dire , en relâchant l’œil dans fon état le 
plus naturel, dans fa figure fphérique, la¬ 
quelle donne à fes humeurs moins decon- 
véxité J mon œil devenoit donc alors dans 
le cas d’une Lentille plus plate , & ainfî. 

il 
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li me dônnoit im point lumineux plus lar¬ 
ge^ un angle vifuerplus ouvert; on ne 
peut pas faire l’expérience avec une lumiè¬ 
re forte, parce que fa vive impreffion ne 
permet pas à l’œil de fe relâcher. 

Une autre fois je regardois à travers le 
Verre d’une fenêtre, une maifon de cam¬ 
pagne très-éloignée, cette maifon me pa¬ 
rut aflèz grande ; je fixai enfuite mes yeux 
fur le Verre même, la maifon que je vo- 
yois alors , fans la regarder, me parut beau¬ 
coup plus petite que quand je la regardois 
diredement ; depuis ce tems-là, j’ai répé¬ 
té cette expérience plufieurs fois, & j’y ai 
toujours trouvé ces mêmes circonftances. ’ 

En regardant direêtement la niaifon é- 
loignée, mon œil étoit aplati; l’angle que 
cette maifon envoyoit fur ma Choroïde^ 
étoit donc pkïs grand; en fixant mes yeux 
fiir le Verre de la fenêtre , j’allongeois 
pour cet objet voifîn , le . globe de mon 
œil ; je rendois fes Lentilles plus convê- 
xes, l’image de la maifon éloignée tom¬ 
bant fiir ces.Lentilles plus convêxes,'s’y 
rompoit davantage, portoit fur ma Cho¬ 
roïde un angle plus petit, une image plus 
petite. 

Voici encore quelque chofo de plus ex¬ 
traordinaire fur cette variation de la gran¬ 
deur de l’angle vifuel, ou de l’image des 
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L’hiver dernier j’étois à la campagne,tesîma- 
il avoir fait la nuit une forte gelée & un§® 
peu de neige 3 le matin en fortant de laSSaSs 
chambre, tous les objets me parurent fèn-^e® jours 
fiblement plus petits qu’ils ne m’avoientj^ds & 
paru la veille , j’en fus étonné 5 mais en très-lu- 
réfléchiflànt fur cet effet, je me rapellaî““^“^ 
que longtems auparavant, dans lés tems 
fecs & fëreins , j’avois fbuvent été frapé 
de voir les objets avec une précifîon où 
je ièntois confufément qu’il y avoit quel¬ 
que chofè de plus que de la précifion : ces 
fentimens confus font les prémiers germes 
des découvertes 3 ceux-ci m’avoient pré¬ 
paré à remarquer, dans l’expérience précé¬ 
dente , la diminution de la grandeur des 
images par la forte gelée & la neige , & 
quelques réfléxions me firent bientôt aper¬ 
cevoir que ma découverte était une fuite 
néceflàire de la nature- de l’œil & des 
principes que je viens d’expofer. 

Les images peintes dans mon œil font 
d’autant plus petites que le diamètre de 
l’œil eft plus petit, & que fes humeurs font 
plus convèxes. Pierre voit les objets plus 
petits que je ne les vois , s’il a les yeux 
plus petits, plus convèxes que je ne les 
ai3 s’il y a des tems, des jours, des mo- 
mens où j’aye moi-même les yeux aufîî 
petits, aufîi étroits, auflî convèxes que 
ceux de Pierre 3 je verrai alors les objets 



if 4 » D E L A V ü E. 

auffi petits qu*il les voit, & plus petits que 
je ne les vois d’ordinaire. 

C’eft précifément ce qui arrive à des 
yeux qui font frapés du froid de la gelée 
& de l’éclat de la neige^l’un & l’autre,en 
faifant une forte impreflion fur ces orga¬ 
nes, y excite une forte contraftion : les yeux: 
ainfi frapés s’apétiflènt en tous fens & 
for-tout foivant leur équateur, par la con- 
traétion de l’Iris & de la couronne ciliai¬ 
re j toutes les humeurs participent à cette 
forte de condenfationj l’œil eft donc plus 
petit, plus convèxe , il reçoit donc un 
angle vifoel plus petit, une image moins 
grande. 

C’eft cependant un grand hazard, que 
je me fois aperçu de cette diminution des 
images J parce que toutes les images dimi¬ 
nuant de même, il n’y a plus de règle de 
comparaifon, & c’eft ce qui fait que ce 
phénomène n’eft pas fenfible, 6c que pour 
m’en apercevoir, il a fallu que j’euflè la 
grandeur des images de la veille bien pré¬ 
fente à l’idée -, mais il n’eft pas moins 
conftant, dès que la figure de l’œil con¬ 
tribue à la grandeur des images, que nous 
devons voir les objets plus ou moins 
grands, foivant que la température dé l’air 
ou notre fanté donnent plus ou moins de 
refîbrt à nos fibres, plus ou moins de vo¬ 
lume à nos humeurs y 6c qu’ainfi dans un 

tems 




DE LA VUE. 

rems chaud, mou, humide, couvert ; dans 
une fanté foible , languiflante, dans cer¬ 
taines pléthores, Pœil étant alors plus re¬ 
lâché, plus dilaté, nous voyons les objets 
plus grands5 &c que dans un tems froid, 
fec, férein, & dans une bonne difpolîtion 
des organes , nous voyons les objets plus 
petits, parce que toutes ces chofes don¬ 
nent à nos fibres & à nos yeux plus de 
refTort, plus de contraction, & aux hu¬ 
meurs moins de volume. 

Depuis que j’ai fait cette découverte, Se 
que je me fiiis mis en garde contre la rè¬ 
gle de comparaifon , je me fuis même a- 
perçu qu’un objet très-éclairé paroit plus 
petit, & qu’un objet éclairé foiblemenc 
paroit plus grand ; la raifbn en eft éviden¬ 
te , la lumière vive met en contraction 
tout le globe de Pceil, la foible lumière le 
laifîè relâché, dilaté. 

Quelque fur , quelque géométrique La &- 
que foit l’ouverture de l’angle vifuel,pourconde 
déterminer la grandeur abfblue des ima-jaqudFe^ 
ges , elle ne pourroit cependant faire feu- nous ju- 
le une règle pour juger de la grandeur des 
objets, rélativement à leurs diftances diffé-deur & 
rentes: elle décidera bien entre deux 
jets à égale diftance , lequel des deux fe- a^’un ob- 
ra le plus grand j mais elle ne détermine-jet.cftla 
ra point feule cette diftance des objets, ni^°”^“^ 
par conféquent leur grandeur, qui diminue la netteté 


DELA VUE. 

âc fon à proportion de la diftance. La raifon de 
image, ccttc incertitude de l’angle vifuel, c’eft 
que dans le même angle , Jig. i, "Plan^ 
che XIIIJ on peut mettre une Elite d’ob« 
jets de grandeurs différentes , 2, 3, 4, 
d, pourvu qu’on les éloigne à proportion 
de leur grandeur. 

Toutes ces grandeurs, 2, 3, 4, d, 
formeront donc dans l’œil le même an¬ 
gle, y auront une image également gran¬ 
de, quoiqu’ils foient tous inégalement 
grands. 

L’angle viEiel, tout géométrique qu’il 
eft, nous trompera donc, fi nous né le 
comparons avec les dégrés de l’éloigne¬ 
ment de l’objet. Une balle de paume, vue 
à la diflance de quelques pouces, me don¬ 
nera un angle vifiiel aufli grand qu’une 
tour vue à cent pas , & par-là cette balle 
me paroitra àufii grofîè que cette tour, fi 
la proximité de la balle ne me fait rabat¬ 
tre autant de là grofièur aparente, que 
l’éloignement de la tour me fait ajouter à 
la grandeur de fon angle. Je mets donc 
chaque grandeur d’angle vi^el à fa jufie 
valeur, par la comparaifbn que je fais de 
l’éloignement refpeêlif des objets y mais 
par quelle règle jugeai-je de cet éloigne¬ 
ment ? par la confufion de l’image même 
contenue dans l’angle vifiiel, ou par la 
, couche vaporeulè que l’éloignement ré- 
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pâîid fur l’objet J èc auiîî par la longueur 
de l’angle optique formé par le concours 
des axes optiques de chaque œil.. 

Nous vous avons fait obferver , pag. 
2If, que quand on regarde un objet des 
deux yeux, les deux axes fe réunifient fur 
cet objet. Quand cet objet efi: voifin, 
comme O, fig. 2 , Planche XI, l’angle 
formé par ces deux axes efi: fort court, ou 
très-ouvert, & les deux prunelles font plus 
tournées l’une vers l’autre 5 au contraire, 
quand l’objet efi: éloigné, comme G, fut- 
il fur la même ligne que le prémier , les 
prunelles s’écartent l’une de l’autre pour 
former Un angle plus long, plus aigu, 6c 
Fon conçoit que dans un grand éloigne¬ 
ment, les prunelles deviennent parallèles. 

Nous fentohs que ces mouvemens, ces 
fituations des prunelles, des axes optiques. 
Varient fùivant les diftances des objets 5 
nous fommes habitués à leS diftinguer, 6c 
dès-lors, en voilà affez pour juger par eux 
de la diftance des objets. 

Je ne doute pas que la fuite plus ou 
moins longue des corps différens, fitués 
entre les objets 6c nous , n’aide encore à 
ce jugement j mais le concours des axes 
optiques des deux yeux, efi; lui-même né- 
ceflaire pour bien diftinguer cette fiiite de 
corps interpofés j ainfi ce concours des a- 
xes 8c la longueur de l’angle qu’ils for- 
R ment, 
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ment, eft le prémier principe de ceju* 
gement : de-là vient que quand on ne 
voit que d un d"œil, on ne diftin^e 
plus les diftances , & qu’en y regardant 
même de très-près, nous ne faurions po- 
fer le bout du doigt liir un endroit qu’on 
nous délîgnera 5 ce doigt même vous ca¬ 
che l’objet indiqué, & fut-il à un pied, 
le doigt y répond auflî jufte que s’il n’en 
était qu’à une ligne 5 mais fi vous avez 
l’autre œil ouvert, celui-ci qui voit vo¬ 
tre doigt & l’objet de côté, découvrira 
entre eux un grand intervalle , s’ils font 
diftans d’un pied , il ne verra qu’un petit 
intervalle s’ils font très-voifins, & par-là 
vous forez fur de pofor votre doigt jufte 
fur l’objet défigné. Confiiltez les pag. 
214 & 2If. 

La confufîon, avec laquelle je vois un 
che va- objet, eft le fécond moyen par lequel je 
poreufe juge qu’il eft fort éloigné. Cette confu- 
Jreig°“‘fîon de l’image d’un objet éloigné vient 
objets é' de l’air j & des vapeurs , lefquelles étei- 
’ gnent une partie des rayons dont cette i- 
qu?n mage eft compofée. 
tait la L’étroiteffo du cône lumineux des ob- 

peinture. éloignés. Contribue encore à cette ex- 
tinftion 5 il eft même étonnant qu’un fi 
petit filet d’image puiffo ne pas s’éteindre, 
& s’effacer entièrement à la rencontre d’u¬ 
ne fi prodigieufo quantité d’obftacles. 

La 
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La conMon des objets éloignés efl' 
donc un phénomène des plus conformes 
aux loix de la Phyfique « c’eft même un 
fait que nous préfente par-tout la nature j 
& que perfonné n^gnore , il nY a qu’à 
ouvrir les yeuXj la peinture qui 'eft le lin¬ 
ge de la Nature en ce genre ^ pour éloigner 
les objets dans la pCrfpeêtive ^ après la di¬ 
minution qu’éxige l’angle vifuel, couvre 
ces objets de la couche vaporeufe propre 
à l’efpèce d’éloignement 5 le dégré de cet¬ 
te couche fait mênie une des circonftances 
les plus délicates de l’art. Dans mi païfa- 
ge, l’Artille me donnera liir la toile, un 
rat, & un chameau de la même grandeur^ 
parce que le rat avec des couleurs ffapan- 
tes 5 lèmblera fortir de la toile, & que le 
chameau à peine vilible , paroitra le per¬ 
dre dans un lointain ^ où je perds moi- 
même l’idée de la toile qui le porte. Dans 
la Nature 3 je vois paf-delTus une murail¬ 
le deux clochers égaux en grandeur 5 mais 
je vois l’un des deux avec cette confufion 
que donne l’éloignement, tandis que je 
vois l’autre très-diflrind'ement jufqu’aux 
ornemens d’architeêhu'e, alors je juge ce 
dernier três-près de moi , & l’autre très- 
éloigné 5 & quoique leur image foit de là 
même grandeur , je décide cependant que 
le clocher éloigné eft beaucoup plus grand 
que l’autre , ü je le vois tel, parce que 
R 2 je 
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je fai de l’expériénce même que Téloigne- 
mcnt diminue les objets , & qu’un objet 
éloigné qui paroit auflî grand qu’un autre 
objet voifin , doit être beaucoup plus 
Corn- ce dernier. C’eft par cette mê- 

ment le me règle que l’œil trompé voit les objets 
lard^^' grands dans les brouillards, & la Lu- 
gïoffit ne à l’horizon beaucoup plus grande que 
les ob- dans le refte du Ciel. Le brouillard , les 
vapeurs de l’horizon en couvrant ces ob¬ 
jets d’une couche vaporeuiè, les font pa- 
roitre plus éloignés qu’ils ne font, mais 
en même tems ils n’en diminuent pas le 
volume , & par-là ils font caufe que nous 
les imaginons plus confidérables. Quand 
on fe promène par le brouillard, un hom¬ 
me qu’on rencontre paroit un géant, par¬ 
ce qu’on le voit confûfément, & comme 
très-éloigné , & qu’étant néanmoins très- 
près , il envoyé une très-grande image 
dans notre œil ; or l’ame juge qu’un od- 
jet très-éloigné qui envoyé une grande i- 
mage dans l’œil eft très-grand 5 mais ici 
on revient bientôt de fon erreur , & l’on 
en découvre par-là l’origine 5 car on ell: 
furpris de fe trouver en un inftant tout 
près de cet homme qu’on croyoit lî éloi¬ 
gné , & alors le géant difparoit. 

Pour- C’eft par le même enchantement que 
‘l“P‘j°’^les vapeurs de l’horizon nous failànt voir 
pune la Lune aufti confiifément ^ que ft elle é- 

toit 
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toit une fois plus Soignée , èc ces mêmes grande 
vapeurs ne diminuant pas la grandeur de^^hori- 
Timage de la Lune , mon Ame qui 
point f idée de la grandeur réelle de cette midi, 
planette , la juge une fois plus grande , 
parce que quand elle voit un objet à 200 
pas , fous un angle aufîi grand que celui 
d'un autre objet vu à 100 pas , elle juge 
l'objet diftant de 200 pas une fois plus 
grand que l'autre , à mqins que la gran¬ 
deur réelle de ces objets ne lui foit conr 
nue. 

Le- Père Mallebranche , fliivi de pres¬ 
que tous les Phyficiens , explique cette 
grandeur aparente de la Lune à peu près 
dans les mêmes principes, mais il dit 
qu’on juge la Lune plus éloignée à l’horL 
fon , parce qu’alors on voit entre elle & 
nous une longue fuite de montagnes, de 
vallées , de bois, &c. au-lieu que dans le 
milieu du Ciel , on la croit feulement un 
peu aurdeflus des clochers. Un mot dé¬ 
truit ce fyftème ^ fi l'on regarde la Lune 
à l’horizon par^defliis une muraille , par 
un tuyau de papier , ou de lunette , on 
ne voit plus ces montagnes , ces vallées, 

&c. indices de fon éloignement, & ce¬ 
pendant on la voit toujours plus grande. 

Il faut donc qu’il y ait entre la Lune 6e 
moi, quand elle eft à l’horizon, quelque 
autre chofe que ces valées, & ces montai 

R 3 
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gnes qui la groiîiiîènt, au moins à mon 
imagination ; Sc que pourroit-ce être que 
les vapeurs de l’horizon même ? 

On a de tout tems attribué cet effet 
aux vapeurs, mais on penfbit que ces va^ 
peurs groffifïbient l’image de là Lune, 
comme un Verre lenticulaire grofïit les 
objets : une obfèrvation aftronomique a 
dérangé ce Syftème ; l’image de la Lune 
vue par les grandes Lunettes, & mefùrée 
par le micromètre , paroit aufïi petite à 
l’horizon qu’au midi. Je m’en raporte aux 
Aflronomes , ils font trop éclairés pour 
fe laifîèr tromper par les lunettes ^ leur ob-» 
lèrvation confome mon opinion j cepen¬ 
dant je fuis de bonne foi, voici une ex¬ 
périence qui m’a hit croire que la réfrac¬ 
tion avoit quelque part à la grandeur de 
la Lune à l’horizon, on en fera l’ufàgê 
qu’on voudra. 

Expé- J’ai fait faire un vaifïêau de verre A, B, 
^ i "^Icinche XV , figuré comme un 
fraftipn quartier d’atmofphère pris de niveau à la 
furface de la terre, C, ou avant pour ba- 
re de fc unc tangente de cette lurface, je 1 ai 
l’hori- rempli d’eau. J’ai mis un écu en E, pour 
raport^**^ repréfenter les aftres un peu au-defïbus de 
auxAf- l’horizon, & mon œil en B, qui eft l’ho- 
machine > j’ai vu l’écu avant 
roenta- qu’il fût à la hauteur de cet horizon , & 
Ew H vu-grancji confidérablement, au-lieu 
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qu’en le mettant à l’endroit D, qui repré-grandeur 
fente le midi, & mon œil en C, je 
yois l’écu dans fa grandeur naturelle ; je te U- ' 
le voyois ici dans fa grandeur ordinaire ,gion- 
parce que fon image tomboit perpendicu¬ 
lairement fiir mon atmofpîière artificielle, 

& parvenoit jufqu’à mon œil fans fe rom¬ 
pre y fans être changée ; lorfque f écu é- 
toit en E 5 & mon œil en B , je voyois 
l’écu avant qu’il fût à l’horizon A B de 
ma machine , parce que fon image tom¬ 
bant obliquement fur la furface de cette 
machine tranfparente, la réfraêtion me 
l’aportoit avant que l’écu répondît per¬ 
pendiculairement à cet endroit; l’écu me 
paroifïbit confidérablement grandi, parce 
que fes rayons étoient rompus en conver¬ 
gence, ainfî que l’exprime la figure. Les 
Aflres font vus fur l’horizon, comme l’é¬ 
cu, avant qu’ils y fôient réellement, cet¬ 
te même réfraêtion qui les fait ainfi dé- 
vancer par leurs images, ne les grofiiroit- 
elle pas aufii, comme elle fait l’écu ? Ce¬ 
la me paroit une fuite nécefîaire des loix 
de la Dioptrique ; & en ce cas-là , cette 
caufe pourroit fort bien concourir avec 
celle ' que j’ai donnée ci-defîùs pour faire 
paroitre la Lune, & les autres aflres plus 
grands à l’horizon qu’en tout autre en¬ 
droit du Ciel. 

Un troifième moyen, fur lequel l’Ame 
R. 4 i fon- 
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règle des fonde fos jugemcns de la grandeur , 8 c de 
. la diftance des objets, eft la connoifîànce 

mens de j i j ‘ ir 

l’Ame nous avons de la grandeur naturelle 
fur la de certains objets , & de la diminution 
SaTsc la que l’éloignement y aporte. Un couvreur, 
di.'tance VU au haut d’un clocher , mç paroit d’a- 
jîtsS pifeauj mais dès que je le recon- 

leur’ lîois pour un homme , je l’imagine de 
^ pieds , parce que je fai qu’un 
vec des hpmme a pour l’ordinaire cette hauteur j 
Es ^ comparai^ 

connues, fou, la croix 8 c le coq de ce clocher d’un 
volume beaucoup plus conhdérable, que 
je ne les croyois auparavant. C’eft ainfî que 
la peinture exprimera un géant terrible dans 
l’efpace d’un pouce, en mettant auprès 
de lui un homme ordinaire qui ne lui ira 
qu’à la cheville du pied , une maifbn, un 
arbre qui ne lui iront qu’au genou j la 
comparaifon nous frape , & nous jugeons 
d’abord le géant d’une grandeur énorme, 
quoiqu’au ïond il n’ait qu’un pouce, 
te juge- Quoique ce jugement foit conféquenE 
auiîl-bien que tous les autres , que l’Ame 
deur & porte Eir la htuarion des objets , fur leur 
, leur diilançe, cependant 
objets ,^^ils iè font les uns & les autres fans raifom 
eftun artner, parcc qu’ils font tous fondés fur une 
tudîr longue habitude de voir 5 par-là , ils dé- 
mais génèrent chez nous en une efpèce d’iqf 
’ les infènfés , les en fans , les bêtes 
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îïiêmes raifonnent afîez pour cela , dès un art, 
qu'ils ont aflèz vécu pour avoir acquis 
cette habitude *. Cette circonflance n’ô-réelles, 
te rien à la nécelîité Sc à Futilité des rè^ 
gles précédentes > elle prouve feulement 
que Fulàge répété de ces règles forme en 
nous une facilité d'en tirer des conféquen- 
ces prefque fans nous en apercevoir. 

Toutes les habitudes ne font que cela, 
c’eft-à-dire, une facilité acquife par les ac¬ 
tes répétés. Mais ces aéires, qui font la ba- 
fo de Fhabitude , flipofont nécefïàirement 
des règles. On éxécûte ces règles avec 
peine, avant d'avoir acquis l'habitude, Sc 
on les exécute fans peine, avec plus d'af- 
furançe,6c comme machinalement,quand 
pn l'a acquifo : voilà toute la différence. 

Ainfi, quoique l'angle vifùel foit tout 
géométrique, quoique la couche vaporeu- 
fo qui couvre les objets éloignés, foit tou¬ 
te Phyfîque , & que la confequence tirée 
de la comparaifon des grandeurs connues, 
foit de la meilleure Logique, le jugement 
GU plutôt l'efbmation de la diftance Sc de 
la grandeur réelle d’un objet, n’en eft pas 
moins un art d’inflinét qu’on a acquis par 
l'habitude, Sc la Logique ne fort plus là 

de ' 

* Obfervez, en paflànt, que ce fimple ufàge de la 
vue preuve encore que les animaux penfent, raiioa* 
nent, jugent à ieur façon 

R 5 
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de rien. Enfbrte que dans les cas, où les 
yeux nous en impolènt, fbit par la diffi¬ 
culté de fe fervir des règles précédentes, 
fbit par l’abus des règles mêmes j alors les 
plus grands raifonneurs y font trompés, 
comme les autres, & c’eft-là en quoi con- 
fîfte toute la magie de la peinture. 

Mais d’où vient cette incertitude du 
plus beau & du plus utile de nos fens > 
Pourquoi en particulier ces erreurs de la 
vue fur la grandeur, la fîtuation, &c. 
des objets ? C’eft que la mefiire du nom¬ 
bre des grandeurs & des diftances, n’eft 
pas l’objet propre de la vue , mais celui 
du toucher, ou plutôt celui de la-règle Sc 
du compas. La vue n’a proprement en 
partage que la lumière & les couleurs. Le 
célèbre Mr. de Voltaire dans fès Elémens 
de la Ehilofophie de Newton , pag. 8 r, 
raporte une belle obfervation qui confir¬ 
me les vérités que nous venons d’établir. 

Perfbnne aflîirément ne fèroit plus en 
état de nous expliquer , comment fe fait 
la vifîon , de nous dire la façon dont on 
connoit la grandeur, la diftance, la fîtua¬ 
tion , & la figure des objets, qu’un aveu¬ 
gle-né à qui on procureroit la faculté de 
voir dans un âge où il pourroit exprimer 
ce qui fè pafiè chez lui. 

„ Mais où trouver, dit l’illuftre Auteur, 
„ l’aveugle dont dépend la décifîon indu- 

» t>i- 
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3, bitable de cette queftion ? Enfin en re qui 
3, 1725) > Mr. Chefelden, un de cesfa-confir- 
3, meux Chirurgiens, qui Joignent Tadref- 
„ fè de la main aux plus grandes lumiè- précé- 
„ res de l’elprit, ayant imaginé qu’on 
3, pouvoir donner la vue à un aveugle-né, 

„ il propofa l’opération *. L’aveugle eut 
3, de la peine à y confendr. Il ne conce- 
3, voit pas trop que le fens de la vue pût 
„ beaucoup augmenter fes plaifîrs. Sans 
3, l’envie qu’on lui iiilpira d’aprendre à 
3, lire & à écrire, il n’eût point defiré de 
3, voir. Il vérifioit par cette indifférence, 

3, continue Mr, de Voltaire, qu’il eft im- 
„ poflîble d’être malheureux par la priva- 
3, tion des biens dont on n’a pas d’idée. 

3, Quoiqu’il en foit 3 l’opération fut faite, 

33 8 c réuffit. Ce jeune homme d’environ 
3, quatorze ans, vit la lumière pour la 
3, prémière fois j il ne diftingua (fô long- 
3, tems 3 ni grandeur, ni diftance, ni ü- 
3, tuation , ni même figure : Un objet 
,3 d’un pouce mis devant fbn œil, & qui 
3, lui cachoit une maifon, lui paroifïbit 
3, aufiî grand que la maifon. Tout ce qu’il 
33 voyoït 3 lui fembloit d’abord être fiir 
33 fes yeux, & les toucher, comme les ob- 

,3 jets 

♦ Cet aveugle étoit né avec une prunelle entière¬ 
ment fermée, & l’opération confiftoit à lui faire une ou¬ 
verture à cette partie.- 
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,, jets du taft touchent la peau. E ne pour 
3, voit diflinguer ce qu’il avoit jugé rond 
5, à l’aide de iès mains, d’avec ce qu’il 
35 avoit jugé angulaire , ni difcerner avec 
33 fès yeux , û ce que fes mains avoient 
35 fenti être en haut, ou en bas, étoit en 
35 effet en haut ou en bas *. Il étoit fi 
33 loin de connoitre les grandeurs , qu’a- 
33 près avoir enfin conçu par la vue, que 
33 fa maifbn étoit plus grande que fa 
3, chambre, il ne concevoir pas comment 
33 la vue pouvoir donner cette idée. Ce 
55 ne fut qu’au bout de deux mois d’expé-r 
3, rience , qu’il put apercevoir que les tar 
3, bleaux repréfentoient des corps folides, 
3, & lorfqu’après ce long tâtonnement 
,, d’un fèns nouveau en lui, il eut fènti 
3, que des corps, & non des furfaces fem 
33 les, étoient peints dans les tableaux, il y 
33 porta les mains, & fut étonné de ne 
33 point trouver avec fès mains ces corps 
33 folides 3 dont il commençoit à aperce- 
33 Voir les repréfèntations. Il demandoit 
33 quel étoit le trompeur, du fens du 
33 toucher, ou du fens de la vue, 

Comr 

* Ceci confirme ce que nous avons dit, p- 198,199, 
que c’eft par un raifbnnement d’habitude que l’Ame 
redreflè les objets ^ & juge qu’une image, qui ell ren- 
vgrfée dans le fond de l’œil, vient d’un objet extérieur 
qui eft dans une ûtuation droite. 
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Comment on •voit les objets difiinBement, 

Pour voir un objet Jîmple^ il fuffit j 
comme on a vu, de diriger les axes des 
deux yeux liir l’objet y pour le voir dif- 
tintement ^ ce prémier mouvement efl: 
néceiîàire, mais il ne luffit pas. 

Une image eft diftinde, quand tous Ce qui 
les points du cône lumineux qui la for- 
ment, font raflèmblés dans la même pro- aSdc. 
portion qu’ils ont fur l’objet même, fans 
confufion , ni intervalle entre eux , fans 
mélange de rayons étrangers, & lorlque 
ce jufte âlîèmblage de rayons n’affeéte 
point l’organe, ni trop vivement j ni trop 
foiblement. 

C’eft-à-dire, qu’une image eft diftinéte 
quand tous les points de lumière , & les 
nuances d’ombre qui la forment, font pla¬ 
cés les uns auprès des autres , comme ils 
le font fur l’original même , enforte que 
pîufteurs de ces points ou de ces nuances 
d’ombre ne fo réuniftènt pas en un foui, 
ou ne laiflènt pas entre eux des interval¬ 
les qui ne font pas dans l’original, & 
qu’enfin leur imprelîion n’eft pas dilpro- 
portionnée à la fenfibilité de l’organe j car 
l’un ou l’autre de ces défauts rendroit l’i¬ 
mage confufo. 

Pour que tous les points d’un cône lu- 

mi- 
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tnineux qui poite une image, tombent âü- 
près les uns des autres, dans cette jufté 
proportion qui fait la diftindion de l’ima¬ 
ge j il faut que la toile , qui reçoit ces 
rayons,(bit fituée jufte dans le dégré d’é- 
Ibignement E, FG , Jig. i, Planche 
XVI5 du croifèmxnt d, d, des pinceaux 
lumineux , auquel dégré d’éloignement fe 
rencontre cette jufte proportion , cet ar^ 
rangement exaét des points lumineux , & 
des points d’ombre. Formons-nous une 
idée nette de cette jufte réunion des pin¬ 
ceaux de lumière à un certain point 5 8c 
pour cela, reflbuvenons-nous que cha* 
que corps éparpille à la ronde la lumière 
qui vient le fraper 5 ainfî chaque pinceau 
de lumière, qui touche un point du corps, 
rebondit en s’élargiflànt toujours , enforte 
que ce point du corps fait le fommet d’un 
cône que forme le pinceau réfléchi. Pre¬ 
nez , dans la fléché A, B, trois de ceS 
points, ou de ces pinceaux parmi le nom* 
bre prodigieux de ceux qui réfléchiflèntde 
la fléché & forment des cônes à la ron¬ 
de : à quelque diftance que vous foyeZ 
placé, votre œil recevra un cône de cha¬ 
cun de ces points, 8c la bafe de ces cônes 
tombera fur votre œil ; mais pour que 
vous, ayez une image diftinète au fond de 
l’œil, c’eft-à-dire, pour que chaque pin¬ 
ceau y foit réimi en un point, comme dans 

l’ori- 
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Poriginal qui Peûvoye , & dans le même 
arrangement, il fuffit que ces pinceaux 
traverlènt l’œil, parce que la réfradionj 
en rompant beaucoup les rayons obli¬ 
ques, d, d, fig. I ^Tlanche XVI, & ne 
rompant que peu ou point les autres ra¬ 
yons, C, c’eft une néceflîté que ces pin¬ 
ceaux lumineux le réunifient en, E, F, 
G, comme ils l’étoient fur l’objet A, B> 
les points E, F, G, forment donc le 
plan optique , le lieu où l’image eft dif- 
tinéte. C’eft donc là où doit être placée 
la toile, le carton qui reçoit une image, 
& en particulier la Choroïde 5 fi elle eft 
plus avancée en H, I, K, elle rencon¬ 
trera le pinceau encore élargi, & l’image 
fera confufè , parce que ces points lumi¬ 
neux élargis ne rendent pas tel qu’il eft 
celui de l’original, & qu’étant encore 
difperfés, ils font rnêiés avec les pinceaux 
collatéraux qu’il faut concevoir à l’infini 
autour de ceux-ci 5 fi la Choroïde , ou la 
toile eft plus éloignée, comme en L , 
M, N, le point de réunion fera pafïë , 
la toile rencontrera le, commencement 
d’un nouveau croifèment des rayons ,, 
d’un nouvel éparpillement, d’une nou¬ 
velle divergence de chaque; pinceau, & 
par conféquent l’image fera encore con- 
fufè. 

Ainfi , depuis le croifement de, tous les 

pin- 
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piilccaux lumineux vers le Criftallin d,dj 
où tous les rayons font confondus comme 
en un tas , jufqu’au croifoment nouveau 
de chaque pinceau en L, M, N, il n’y 
a que les points E, F, G, où les pin¬ 
ceaux foient réunis diftindement, & ré¬ 
tablis dans l’ordre qu’ils ont fur l’original 
qui les réfléchit. 

La rai- Qç point u’cft pas le même pour un 
laquelle Objet cloignc , Sc pour un objet proenc i 
le ^qint dcs tayoUs réfléchis par un objet voifin 
gede™^* Arrivent à l’œil plus divergens , plus écar- 
objets tés , leur cône forme un angle plus ou- 
dev?ent ^s doivcut donc fe réunir plus loin^ 

diftinde, & par delà le foyer du Criftallin, jufque»> 
âoiS ^ l’objet étoit trop près , fes ra- 

àa CToi- yons ne fe réuniroient point du tout, & 
fement tomberoknt parallèles au fond de l’œil j 
yonsT pourquoi on ne voit pas un objet 
que le trop voifin de la prunelle j ou on le voit 
°“fort confofément. 

11lDE?C ^ •• 1 * / 

des ob- Les rayons, qui viennent d un objet e- 
jets cioi- loigné , font prefque parallèles quand ils 
foif net- arrivent à l’œil : or de tels rayons , par 
tement. les loix de la réfraétion, doivent réunir 
leurs pinceaux au foyer , ou très-près du 
foyer naturel de l’œil, & par conféquent 
bien plutôt que ceux des objets voifins. 

Ajoutons que des rayons réfléchis par 
un objet voifin , font des traits lancés de 
plus près i ils ont d’autant plus de force 

que 
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^|lie ?objét dont ils font lincés ôu réflé¬ 
chis eft plus Yoifin j ils réflilent donc 
d’autant plus à la réfraéfcion , les pinceaux 
lumineux fè réuniflènt donc plus loin. Au 
contraire y les rayons réfléchis par un ob¬ 
jet éloigné 5 font affoiblis dans la longue 
route qu’ils parcourent ^ leur force le perd^ 
s’éteint peu à peü, comme il arrive à tout 
mouvement communiqué j ces rayons cè¬ 
dent donc plus facilement au pouvoir de 
la réfraébion 3 les pinceaux le réuniflènt 
donc plutôt; Les pinceaux lumineux des 
objets voifins font donc aux pinceaux lu-* 
mineüx des objets éloignés y à peu près 
comme lè rayOn rouge eft au rayon vio¬ 
let 5 c’eft-à-dire, que les pinceaux des ob¬ 
jets éloignés font plus réfrangibles; Ils 
doivent donc par toutes ces raifonSj fo 
réunir plutôt, ou plus près du Çriftallirl 
que les pinceaux réfléchis des objets vOi- 
fins. Ce n’efl: point ici une Ample conjec¬ 
ture , un Ample râifonnement phyAque^ 
géométrique î c’eft encore une expérien¬ 
ce, un fait dont les yeux mêmes font kS 
juges. : . _ J 

Soyez dans une chambré vis-à-vis de là 
fenêtre , faites pendre à cette fenêtre uü 
cordon, un Al d’archal, préfentez 
à ces objets j du milieu de la chambre 3 uii 
Verre lenticulaire pour recevoir leur ima¬ 
ge, & en même tems celle des objets dü 
S dé® 
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dehors de la chambre j tenez derrière la 
Lentille un carton blanc, où ces images 
puiiîênt aller fe peindre à la renverlè. 

Vous obferverez que quand les objets 
de dehors la chambre fe peindront nette¬ 
ment fiir le carton, Pimage du cordon fuf- 
pendu à la fenêtre y fera confufe, 6c com¬ 
me une ombre élargie j fi vous voulez a- 
voir l’image diflin^fe de ce cordon, il 
vous faudra éloigner la Lentille du carton, 
6c alors l’image des objets du dehors de la 
chambre fera confufe à fbn tour 5 fi enfui- 
te vous voulez voir diftinéfement l’image 
de ces objets du dehors , il vous faudra 
raprocher le carton de la Lentille , ou la 
Lentille du carton. 

Mouve- Les humeurs de l’œil font l’office d’une 
mens de Lentille , 6c la Choroïde eft la toile qui 
reçoit les images -, il faut donc pour voir 
voir dif-difiinéfemcnt, que quand nous regardons 
m"ft^les ttès-proche, il y ait plus de dif- 

objets tance entre le- Criftallin 6c la Choroïde, 
voifins , ^ qye quand nous regardons un objet é- 
jets^éloi-loignë, le Criftallin 6c la Choroïde fbient 
gncs. plus proches l’un de l’autre, fans quoi l’i¬ 
mage eft conftife. 

C’eft pourquoi quand on regarde un 
objet éloigné , l’œil s’accourcit, s’aplatit, 
le fond s’aproclie de l’entrée pour aller 
au-devant du cdne lumineux qui réunit fes 
pinceaux plus près de leur croifement. 

L a- 
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L’apktifîèment des Humeurs iùplée en¬ 
core à la foibleüè de ce cône, en opérant 
une moindre réfradion 5 car' plus une 
Lentille eft platte , moins elle rompt la 
lumière. 

Il femble que ces humeurs plus piattes 
devroient faire rafîèmbla: les pinceaux lu¬ 
mineux plus loin , ou avoir un plus long 
foyer , comme les Verres objedrifs plats 5 
cela feroit vrai, fi l’apîatifîèment de ces 
Humeurs étoit auffi confidérable que œlui 
dfô objeâife-, mais comme il eft modéré, 
il ne fiîfiit pas même pour fiipléer entière¬ 
ment à îa réfrangibilité des rayons, fl 
fait feulement faire aux pincmux lumi¬ 
neux laie partie du chemin, & le fond de, 
l’œil qui vient au-devant en a d’autant 
moins à faire. Vous femez combien ce 
concours contribue à rendre cette m&ani- 
que aiiee. C’eft un avantage que n’ont 
pas les Lunettes dont lesLoitiiies font fo^ 
lides, &: que, pour cela, on efl: obligé 
d’accourck confidérabiement, quand on 
r^arde des objets éloignés. 

Ce petit aplatifîèment des humeurs de 
l’œil, fait encore que le-cône total de lu¬ 
mière y paflè dans un plus grand angle, 
porte fur la Choroïde une |ius grande 
image, par la même raifon , que quand 
je mets ime Lentille plus platte au trou 
de la chambre obfcure, j’ai les images des 
S 2 ob- 



D Ë I A V Ü Ê. 

objets extérieurs plus grandes, eomme OU 
a vu, pag, 247, 248, 249. ' 

Quand, après avoir regardé un objet é- 
loigné, & Favoif vu de la grandeur qu’on 
vient de dire, on regarde enfuite un ob* 
jet voifin , l’œil de plat qtfil étoit, de¬ 
vient allongé , pouf reculer la Choroïde 
au point de la réunion des pinceaux j les 
humeurs font plus convèxes, ils rompent 
davantage la lumière , & cette pbs gran¬ 
de réfradion étoit néceflàire pour ralïèm- 
bler les pinceaux lumineux très divergens, 
très-forts, très-peu réffangibles de ces ob¬ 
jets voifins 5 malgré cette grande réfrac¬ 
tion , ces rayons lancés de trop près l’em¬ 
portent encore un peu fur ellej il leur ref- 
te encore affez de fupériorité pour reculer 
leur foyer , & la figure allongée de l’œil 
vient fort à propos pour l’aller recevoir, 
& achever ce que la convéxité des hu¬ 
meurs a commencé , mais cette convéxité 
lui épargne encore une partie du chemiiï. 

Des humeurs plus convèxes donnent 
<ies images plus-petites, comme la Lentil¬ 
le plus convèxe le fait dans la chambre 
obicurej ainfi , quoique les objets voifins 
paroiflent plus grands, parce qu’ils envo- 
yent un plus grand angle dans l’œil, ce¬ 
pendant cet angle n’eft pas encore fi 
grand qu’il lèroit, fi l’œil pouvoir s’allon¬ 
ger fans rendre ainfi lès hiuneurs convè* 
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xes, les objets paroitroient plus grands , 
s’il pouvoir s’allonger , & conferver fes 
humeurs plattes, comme elles le font 
quand on regarde un objet éloigné. Les ob¬ 
jets éloignés nous paroilTent donc un peu 
plus grands , & ks objets voifns un peu 
plus petits qu’ils ne nous paroitroient, fi 
les humeurs ou les Lentilles de l’œil é- 
toient toujours de la même figure. 

C’eft pour cela que quand nous voyons 
un objet éloigné, pendant que nous a- 
vons les yeux fixés fiir un objet voifin qui 
eft vis-à-vis, l’objet éloigné nous paroit 
beaucoup plus petit & plus confus , que 
quand nous le regardions lui-même direc¬ 
tement. Nous le voyons plus petit par les 
raifons raportées 5 pag. 2735 nous le vo¬ 
yons confus ou rayonné 5 parce que la 
Choroïde reculée n’eft plus au point ou 
ee foible cône fc ralîèmble diftincbement. 

De-là vient qu’il y a des gens qui ne Oeü 
voyent diftinêfement que les objets qui 
font prefque fur leurs yeux, parce qucn^vok^ 
leur Choroïde eft naturellement trop 
îoig|née du Criftallin, pour que l’imagep^ès^^" 
diftinde des objets éloignés puifîe attein¬ 
dre à cette Choroïde 5 d’autres, au con- oeil 
traire, ne voyent diftinêbement que lesfresbite; 
objets très-éloignés, parce que leur Cho-®“ 
roïde eft fi près du Criftallin que l’ima-bien que 
ge des objets voifins n’eft pas encore raf-*^® 

S 3 fem- 
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femblée quand le cône lumineux atteint la 
Choroïde. 

Les Myopes, ou ceux qui ne voyent 
que les objets très-voihns, ont la Choroï¬ 
de trop éloignée du Criftallin, ou du 
croiiement des rayons, ou parce qu’ils 
ont la cornée tranfparente trop faiîlante, 
le Criftallin trop convexe , & que la ré- 
fradion trop forte fait croifèr trop tôt les 
rayons j ou parce qu’avec une réfraéfcion 
ordinaire, ils ont le globe de l’œil trop 
gros, trop diftendu, ou l’efpace de l’hu¬ 
meur vitrée trop grand j dans ces deux 
cas, le point optique,ou l’aflèmblage dift 
îinà de l’image eft en deçà de la Cho¬ 
roïde ; ainft qiTand l’image tombe fur cet¬ 
te Choroïde , elle eft déjà décompofée, 
les pinceaux font déjà divergens , comme 
en L, M, N, Jig. i, T tanche XVI. Ces 
ibrtes de gens mettent leurs yeux prefque 
ftir les objets, afin d’allonger le foyer par 
cette proximité ^ &: faire que le point op¬ 
tique atteigne la Choroïde. Ils fe fervent 
encore avec fuccès d’un Verre concave 
qui allonge le croifèment des rayons , & 
le point oïl l’image eft diftinâre; mais l’â¬ 
ge qui diminue Tabondance des liqueurs, 
^ rîrnbonpoint de l’œil, comme de tou¬ 
tes les parties, cordge ordinairement ce 
défaut* 

T r;-: c-irx qui ne voyait 

bien 
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Bien que de très-loin , ont la Choroïde, 
H, I, K, I, Planche XVI, trop 
voifine du croifèment , d, d, des ra¬ 
yons, ou parce qu’ils ont la cornée trans¬ 
parente, ou le Criftallin trop peu conve¬ 
xes , ou bien que l’efpace vitré eft trop 
petit 

S’ils ont la cornée, ou le Criftallin 
trop peu convexes, la réfraction eft foi- 
ble, le croifenent fe fait très-loin, la réu¬ 
nion des pinceaux optiques de même j 
ainfî le cône renverfé atteint la Choroï¬ 
de en H, I, K, avant que les pinceaux 
foient réunis , avant que l’image Ibit for¬ 
mée diftinétement, comme elle l’eft en 
E, F, G. 

Si la réfradion & le croifement le font 
à l’ordinaire, & que l’apartement de l’hu¬ 
meur vitrée foit trop petit, trop court, 
ou aplati, la Choroïde fera encore en de¬ 
çà du point optique, & elle ne recevra 
pas encore d’image diftinde , fînon celle 
des objets très-éloignés qui ont un foyer 
plus court, & qui demandent précisément 
une Choroïde voifine du Criftallin, com¬ 
me l’ont ces yeux presbytes j défaut ordi¬ 
naire aux vieillards , dont toutes les par¬ 
ties de defîechent. Ce défaut fe corrige a- 
vec la Lunette convèxe, la Loupe, la Len¬ 
tille , qui augmente la réfradion, rend le 
croifement des rayons , & leur foyer plus 
S 4 courts 5 
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courts, mais c’eft la feule reflburce qui refi 
fe à ceux qui ont ce défaut j car l’œil 
presbyte n’a point comme l’œil myope ^ 
l’avantage d’être corrigé par l’âge 5 le tems, 
au contraire , ne fait que le rendre plus 
mauvais. 

Ce que Un œil bien conformé efl: donc celui 
dans lequel l’image des objets, à une mo- 
àTbicayenne diftance , tombe diftinéfement fur 
çpnfor- ia Choroïde, fans que cet œil iè faflè au^ 
cune violence j ce qui fupoiè une figure 
des parties de cet œil fé^ière , e’eft-à^ 
dire, réglée fiir cet effet} mais un bon œil 
eft celui qui ajoute à cette bonne confort 
mation le talent de voir diftinétement à 
toutes les diftances , parce qu’il a la puif 
fançe de fe métamorphofer en œil myope, 
ou allongé, quand il regarde des objets 
très-proches , ou en œil presbyte, ou a^ 
plati, quand il confidère des objets très- 
éloignés. 

Corn- Cette puifiànee de l’œil de s’allonger, 
îï? racoureir, ne peut réfider que 

^'allonge dans fes mufclcs , Sé dans les fibres ciliai'e 
res qui environnent. & meuvent le Crif. 

voir les ^ 

objets taliin. 

Quand on regarde un objet éloigné, 
ïen°T on cligne les paupières qui fèmblent a-. 
^ aplatit puyer fur la partie antérieure du globe 
pbjets Z l’aplatir } il femble encore que l’œil 
ïoignés.' fe retire dans le fond de l’orbite , par la 

com. 
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contraftion de tous les mufclès droits qui 
garniflent ce fond de leurs ventres gon-. 
dés 5 & tirans par leurs aponévrofes Thé^ 
milphère antérieur contre ce fond, doi^ 
vent aplatir l’un & l’autre par fes pôles, 
raprocher par-là la Choroïde du Criftal^ 
lin 5 & peutêtre aplatir ce Criftallin lui- 
même. 

Quand , après avoir vu un objet éloi¬ 
gné 5 on regarde tout de fuite un objet 
très-proche litué fur la même ligne que le 
prémier, on lent qu’il le fait intérieure¬ 
ment une révolution, un mouvement vio¬ 
lent , quoiqu’on ne diftingue dans le glo¬ 
be aucun mouvement extérieur 5 les pau¬ 
pières fè düatent, l’œil femble s’avancer 
hors de l’orbite : prefle latéralement, ou 
fiiivant fon équateur par fès mufcles, il 
s’aplatit ftiivant cette dimeniîon, & s’al¬ 
longe par fès pôles 5 la couronne ciliaire 
en même, tems fè contrarie , amène aufîi 
vers l’axe la portion du globe qui lui eft 
attachée, & le Criftallin vers la prunelle5 
par-là , elle contribue d’autant à allonger 
l’œil, & à mettre une plus grande diftan- 
ce entre fon fond Sc le Criftallin 5 peut- 
être même qu’en ferrant celui-ci dans tou¬ 
te fa circonférence, de concert avec la 
preflioii latérale de tout le globe par les 
mufcles, elle contribue aufli à rendre cet¬ 
te jLentille plus convèxe. Le Criftallin 
§ f n’eft 
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n*eft pas aflèz folide pour n'être pas fiif- 
ceptible de ces chan^mens , &: d’ailleurs 
le peu d’humeurs qui lubrifie l’intérieur de 
la tunique propre, donne afîez de jeu à 
cette tunique pour changer ainfi la figure 
de fa furface 5 ne peut-on pas ajouter à 
ces praives les obfervations de la p. 2 fi ? 
Enfin il faut bien que le Criftallin & fes 
fibres ciliaires foient capables de tous ces 
mouvemens dans les animaux qui ont les 
prémières tuniques de l’œil abfolument fo- 
lides & infléxiblesj tels font, par exem¬ 
ple, les yeux de la Baleine que des Voya¬ 
geurs Anatomiftes qui en ont ditîequé, 
m’ont afîùré être extérieurement durs, 
comme des billes d’ivoire 5 cependant ils 
m’ont aflùré auffi que la Baleine voit très- 
bien à toutes fortes de diftances, que f^ns 
d’aufli bons yeux, elle ne pourroit, ni 
donner la chafle aux autres poiflbns, ni 
éviter celle des pécheurs , avec autant de 
fagacité qu’elle le fait 5 & que les opinions 
des Auteurs fur fon poifîbn conduéleur, eft 
une fable ; au refte , s’il étoit vrai qu’elle 
eût la vue courte, la raifon en feroit tou¬ 
te trouvée , & prouveroit encore la né- 
cefïité des mouvemens qu’on vient d’at¬ 
tribuer aux yeux ^ mais s’il eft vrai que la 
Baleine voit à des diftances différentes, 
fes yeux folides ne pouvant s’allonger , ni 
fe racourcir , il faut bien que le Criftallin 

y 
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y foplée en s’avançant, ou fè reculant,en 
devenant plus convèxe, ou plus plat, par 
l’aftion des fibres ciliaires. 

La violence intérieure qui accompagne d’oü 
l’action de ces fibres , eft ce qui force 
plus l’œil obligé de regarder un objet voi- 
fin, Sc c’eft en général ce qui fatigue tant Yeux, 
les yeux de ceux qui r^ardent avec apli- 
cation, & longtems ; tels font ceux qui 
lilênt beaucoup , parce que cette aplica- 
tion fiipolè une tenfîon continuée des fi¬ 
bres ciliaires pour mettre & retenir l’œil 
& le Criftallin dans les fituations propres 
à voir diftinclement J la prunelle-, quand 
elle eft excellente, nous donne un indice 
de cette contra£Hon de la couronne ciliai¬ 
re , par un petit reflèrrement fympatique 
qu’elle doit à leur commune origine. 

J’ai dit qu’on cligne l’œil pour regarder Effet 4a 
un objet éloigné, en comprimant l’hémifi 
phère antérieur du globe , & qu’on dila-paupiè^ 
te les paupières pour voir un objet de''®®- 
près,non pas que ces deux états des pau¬ 
pières fbient abfolument nécefîàires pour 
donner au globe les figures qu’il doit pren¬ 
dre dans les deux cas propofésj ces figu¬ 
res du globe ont d’autres cauiès plus puifi 
fautes , & l’on peut lans déranger leurs 
effets, cligner les paupières dans l’un & 
l’autre casj on le fait effectivement toutes 
les fois qu’on fait des efforts pour mieux 
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voir 5 fbit de loin , foit de près ; mais 
cette efpèee de clignement n"a aucun ra- 
port à la figure du globe -, tout fon méca- 
rnfme aboutit à rétrécir les paupières pour 
empêcher les rayons de tomber en trop 
grande quantité fur la furface polie de la 
cornée, d*où ils réfiéchiflènt, s’éparpil¬ 
lent à la ronde, & nuilent à la pureté des 
rayons qui entrent dans l’œil 5 c’efi: pour¬ 
quoi J machinalement nous clignons les 
yeux,afin de ne laifier prefque que le paf- 
iàge du cône de lumière qui porte l’ima¬ 
ge, & afin que cette image ne fbit point 
troublée, falie, fi l’on peut dire, par des 
rayons étrangers ; c’efl: ainfi qu’on voit 
-mieux un objet par un tuyau, qu’on ne le 
voit en plein air. 

Effet du C’efl: par un femblable artifice que l’I- 
ris, qui efl: une partie continue de laCho- 
Sla di-toïtîej le fcflerre, quand celle-ci efl: frapée 
ktanon d’une lumière trop vives par-là, elle laifi 
^ fe paflèr une moindre quantité de rayons 
qui affeétantplus modérément cet organe, 
y produit une impreflîon plus diflinète. 

Au contraire , l’Iris fè dilate quand la 
lumière efl foible 5 parce que la Choroï¬ 
de n’étant pas aflèz aiguillonnée par cet¬ 
te foible lumière, laiflè l’Iris dans le re¬ 
lâchement ; & ce relâchement même fait 
que hiris plus large reçoit plus de rayons, 
êç que la quantité de ces rayons répare. 

en 



D È LA VUE iSf 

éîi quelque forte leur foibfelîè , êc produit 
une image auflî diftinéte qu’il eft poiîible. 

Quoique les paupières fervent comme 
riris 5 à conferver le cône lumineux qui 
entre dans l’œil, plus pur , & à rendre 
les images plus nettes,cependant fi on re¬ 
garde une chandelle en aprochantles pau¬ 
pières fi près l’une de l’autre, qu’elles fetr 
ment en partie la prunelle ^ & qu’elles in¬ 
terceptent une portion du cône lumineux 
qui y doit entrer j alors on ne voit plus la 
lumière nettement ^ mais. avec de grands 
traits lumineux dirigés vers le haut & k 
bas de cette lumière , & ces grands traits 
font les portions du cône réfléchis, par 
chaquepaupière j mais les paupières ne 
troublent ainfi la vue que quand on les 
ferme exprès , comme je viens de dire ^ 
êc encore l’objet n’a ces grands traits de 
lumière qu’en deflùs & en deffous. Cê 
fontdà des circonftances auxquelles n’a 
pas penfé un Phyficien eftimaWe par la 
piété quand il à attribué les rayons des 
Aftres à cette réfléxion produite par les 
paupières , & qu’il a voulu ériger ce dé¬ 
faut en une perfection deftinée par l’Etre 
fuprême à embellir le IpeCtacle de l’Uni¬ 
vers. 

Il faut donc chercher ailleurs la caufe Po»»-' 
* Mr. Feluch, Auteur du Spiïach é la JSlaiurf, 
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font en- des rayoïis qui environnent les Aftres. 
tourésde Ces rayons font de plufieurs fortes, i. 
rayons, tTOUve autouT du Solcii une eipèce 
d'atmofphère de lumière , qui , à la viva¬ 
cité près 5 reflembie à celui qu’on peut 
regarder à fon aife autour de cet Aftre,& 
autour de la Lune même, quand il y a 
dans l’air de certains brouillards. 

2. On obferve encore dans les Aftres, 
fur-tout dans les Etoiles, un certain mou¬ 
vement tremHotant, qui fait que leur 
image change fans celîè de figure, Sc il 
paroit s’élancer de leur circonférence des 
traits, des angles lumineux. 

3. Enfin le Soleil, en particulier, quand 
on le voit dans un Ciel bien pur , paroit 
entouré d’une atmofphène d’étincelles in- 
fuportaWes aux yeux. 

L’atmofphère lumineufe, qui environne 
le Soleil, n’eft pas tout-à-fait une illufion 
de la vue -, il eft naturel que cet Aftre tout 
. de feu ait au moins une atmofpbère de 
lumière très-pure & très-vive, & c’eftcet¬ 
te attnofphère qui bleffe nos yeux *. Les 
milieux , que l’image du Soleil traverfè 
pour venir à nous, augmentent peut-être 
encore L’aparence de cette atmofphère, 
puifque quand ces milieux deviennent plus 

grof- 

* Le célèbre Mr. De Mairan établit cette atmof 
phère dans fon Traité do la Lnmike Zodiacale. 
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groffiers , iîs font paroitre les images de 
tous les Aftres entourées d’une couronne 
de lumière. Si vous mettez une toile fine 
entre votre œil, & la lumière d’uœ îxiu- 
gie 5 vous verrez cette bougie entourée 
auffi d’une couronne lumineufe, parce que 
les fils de la toile que la lumière de la bou¬ 
gie traverfe , en écarte , en éparpille une 
partie hors du cdne régulier que forme 
naturellement cette lumière, & c’eft cette 
partie de lumière détournée, éparpillée 
autour de ce cdne régidier,qui fait la cou¬ 
ronne qu’on y oblêrve. La matière éthé- 
rée, l’atmolphère de la terre, font fiir les 
images des Aftres, ce que la toile fine fak 
fiir cette lumière. 

Sans mèttre de toile devant une chan¬ 
delle , fi vous la regardez de c«nt pas, 
vous la verrez entourée de rayons , de 
traits lumineux , parœ que le fildt de lu¬ 
mière qui apporte œtte petite image, ne 
peut conferver fa figure régulière à tra¬ 
vers un fi long eïpace d’air 5 plufi^rs pin¬ 
ceaux de la circonférence de ce petit cône 
font détournés,rendus plus divergens que 
les autres , Sc par ces petits écarts, ils 
forment ces traits, ces rayons qui envi¬ 
ronnent le corps de cette lumière , le cô¬ 
ne principal. S’il vous faut cent pas pour 
vefir une chandelle rayonnée , il ne vous 
faudra que deux pieds pour voir dans le 
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même état une étincelle ^ |)arte que le ii<* 
let de lumière de Pétincelle eft d'une fineÇ 
fè & d'une foibleflfe extrême. Les Etoiles 
font, par leur éloignement jde foibles lu¬ 
mières vues de très-loin j des étincelles^ 
dont le filet lumineux ne peut conferver 
fa régularité jüfqu'à nous. La Lune n'efl: 
pas entourée de rayons coiufme les peti¬ 
tes Planettes ^ parce que fon cône lumi-: 
neux plus vafte réfifte mieux aux milieux 
qu'il traverfe j ainfi fon image arrive régu¬ 
lière au fond de l'œil 5 les petites Planettes 
vues par de grandes Lunettes, font aufli 
fans rayons, parce que les Verres de ces 
Lunettes raflemblent les rayons éparpillés 
à la circonférence de l'image j la racom- 
modent, la rendent régulière, 
p’où Quant au mouvement tremblotant des 
AftreSj il vient encore des milieux que leurs 
ment imagcs traverlènt, non pas de ces milieux 
J^^^Jg°"grofliers comme l'atmofphèrejmais demi^ 
aLcs. fieux fubtils , comme la matière éthéréCj 
êc la matière de la lumière 5 ces milieux 5 
qui rempliflènt & compoiènt les fphères 
céleftes , font fans cefie en mouvenient 5 
& le mouvement particulier à la lumière ^ 
ou à fon aéirion , à fa fonêtion , comme 
lumière, c'eft le mouvement de vibration j 
les images du Soleil & des Etoiles j qui 
nous viennent à travers de toutes les fphè¬ 
res j doivent participer à tous ces mouve- 

menSj 
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mens, & leur régularité doit en être alté¬ 
rée d’autant : Or cette altération eft pré- 
ciiement le mouvement tremblotant qu’af- 
fede le brillant des Aftres, fur-tout des E- 
toiles 5 dont les images ont plufîeurs fphè- 
res à traverfer. On a une refïèmblancc 
grofïîère , mais afïèz fidèle de ce mouve¬ 
ment tremblotant, lorfqu’on regarde une 
Etoile, ou le Soleil, réfléchis de deflus 
une furface d’eau un peu agitée. 

Quand la Choroïde eft affedéepar une 
impreflion trop vive, on voit avec des é- 
tincelles 5 & même un coup reçu fur l’œil 
vous fait voir des étincelles , parce qu’il 
affede vivement ces parties nerveufes 5 
l’impreflîon direde du Soleil fur les yeux, 
eft aflurément de celles qui affedent trop 
vivement ces organes , fbn image doit 
donc être accompagnée, entourée d’étin¬ 
celles , & c’eft 5 avec l’atmofphère lumi- 
neufè , tout ce qu’on y remarque ; car je 
ne fai où l’on a pu prendre les traits ré¬ 
guliers dont on l’a rayonné , fînon dan^ 
l’imagination des Peintres. 

Pour ôter au Soleil tous fes rayons , il 
fuflît de le regarder par un trou d’épingle, 
ou à fbn couchant, ou dans un fceau 
d’eau, parce que l’imprefîion qu’il fait fiir 
la Choroïde dans tous ces cas, eft très 
foible, & par conféquent plus d’étincelles > 
il eft alors prefque réduit à la condition 
T de 
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de la Ltine , dont la douce lumière s’im- 
ptn'nd’héttemcnt / éc fans fracas, fur Ig 
ClKbtprde/ ; • 

vTjÇfhiinons ce Traité de la Vue par l’ex- 
pîléàtif)n de quelques phénomènes d’Opti- 
que' , dont les uns: ont été omis dans les 
afticlès où ils devüient être placés , & les 
aüttes aiant raport à plufieurs articles , fe 
trouvent ici cMs leur place naturelle. 

Suhe des phénomènes de U Vifion. 

I , • ' 

Corn- On a vu dans tout ce qui précède, que 
ment onjeg images fe croifent & ferenverfent dans 
vSfe'« 'Lœil , comme dans la chambre obfcure j 
les ima- malgré ces renverfemensjfi vous êtes dans 
objett^^ une Chambre obfcurc, & que vous rcgar- 
qui en- diçz par le trou les objets extérieurs, vous 
droits -, cependant ces objets tom- 
eSmbre bèiit rcnverfés fur la Cornée tranfparente, 
obfcurefcbtriitrè fur le carton qui fèrt à l’expérience 
de cette chambre * h l’œil les fait croifer 
voiTces^feileOre,ils doivent le redrclîèr: or desob- 
mêmes rjtts quj fé peignent droits dans l’œil, doi- 
S? fentjêtre vus renverfési ainfî on devroit 
rieurs Voit jefiverlê^ îcs objets extérieurs qu’on 
dans unÇj-^r^fde pat ld,trou de la chambre obfèuce. 
drST” Vpjrons renverfées les images 

quandôiij5èîritë.f lùr ît cartou d, d, de la cham- 
îasregar-f, - brc 
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bfè obfcurej^’-fj^i i, , î^afîiÊdepar îé 

93e ces ;kt^àgés rèn^eifé^^à: jéÔédai^f'^o^ 
par fe> eartori ver»înpsf_yeüK >^.^e5 feJero^mSé 
ferit éneôfè üttd fois dails cès/organes// Si chambré- 
vont iè '-peii3Hr& ;tâans:ani&? fîtoatiem ^droite 
iiir la^Ghotoïrfe y &î cdsi imagés'ngfliéehiés 
iè croi&nt\'encotè dans d’qsili 3" parce qiie 
leurs ràyoâïS:'Jbnt .parallèles ' bu> coiwerls 
gens. Les -objets extériéiBrs jms-iïnmëdia^ 
teinent parde trou dè'la ébambre ohfâre^ 
lèroiènC de même vuslren^^erfés y fî ' lem^ 
images fè croilbient aulîi dans ftDÊil, mais 
c’efl œ quijfarrive pas^:. elles tomherft 
dans fe.fond:*de-l’œil renverfees, Jjgu/e^^ 
comme'elles font fur -la Cornee & far te 
carton, parce que ces. rà^nDiîs. iinmediatsi j 
loin tf être' parai lèles. oiix:onvergensy coiîi-^ 
me les rayons réfiécliis par le'cartony d^dj 
fiant extrémen^nt diveipsnsy -enforte qn^î 
■efl: -iBapo^lè que l^/îljusaieiirs de rml 
puiiïèiïtrfe dairé: croiter/encore 3 ces bü' 
nieürs lîè' font que les mfîèiîÉ>ler i comiitô 
le fait îeVerKeJconvéxe qu^on met au trcd 
de la ; chambre 3 & rien' de pluh: Jetmz tes 
yeux &r les jig^- % dëjlæ 

où ce’s vérités font euprûiiéesipAy s 
eft un cloctef vu paï-léj trou ^ c ^/d’iine 
chambre obfëuré ç û efi: 'ibm imagé 
peinte renverfëè ûsc te carton /ittes râycms 
réfléchis vers-votre oeil, e 3. s’y etoiikiÈ 
de nouvel & ÿ redrefent te ieriochei:>^ 

T Z è'ift 
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c’eft pourqluoi vous le voyez renverfé. 
Dans hifig- '^^Tlanche XV, l’œil D re¬ 
garde le clocher A , immédiatement par 
le trou C delà chambre J les rayons C D 
trop divergens ne peuvent plus fe croifer 
dans l’ctil D, ainii ils y peignent le clo¬ 
cher renverfé, comme lî on le regardoit 
fans être dans cette chambre, & par-là 
on le voit dans fa fituation droite. 

Tout le monde fait que, pour redreflèr 
les objets dans la chambre obfcure,il faut 
mettre au trou de cette chambre deux 
Verres lenticulaires > favoir le prémier au 
trou même, y, le fécond E éloi¬ 

gné du prémier d’un peu plus de la dif- 
tance des deux foyers de ces Verres. Le 
prémier Verre, C, ramène les rayons di¬ 
vergens, C, vers la parallèle 5 le fécond 
Verre, E, reprend ces rayons parallè¬ 
les ou prefque parallèles, il les fait croi¬ 
fer de nouveau & redrefié ainfi l’ima¬ 
ge en F ; cette image paroit droite à l’œil 
D, parce qu’étant reçue par cet œil, el¬ 
le s’y croifé & s’y renverfe, comme fi 
l’image venoit directement de l’objet A j 
par conféquent, ni le prémier Verre, 
ni l’œil, ne font pas capables de fai¬ 
re croifer les rayons , & de redreffer 
les images au fond de l’œil, ainfî qu’on 
le voit, fgur^ 3 , ces images y feront 
donc renverfeés, & l’objet , vu par le 

trou 
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trou de la chambre , paroitra droit 

IL 

Le trou de la chambre obfcure qui Com-. 
vous donne les objets renverfés fur le 
ton, d, d, ^^- 2, Planche ^ vouspingie* 
les lailfe cependant voir au-dehors dans qui cft 
imc fituation droite; mais voici ime autre 
expérience , ou; au contraire , un objet droite 
droit pôle devant & en dedans de 
trou , vous paroit ctre renverie oc place yerféc.- 
au-dehors de la chambre. 

: Sans vous traniporter dans une cham¬ 
bre obfcureÿ mettez devant votre œil D, 
jig. 4, un carton noir B percé d*un trou, 

C , d’épih^e ; placez vis-à-vis & par 
delà ce trou un corps très - éclairé , com¬ 
me une feuille de papier blanc, E, éclai¬ 
rée d’un flambeau G : mettez enfüite une 
épingle d, devant votre œil P; vous ver¬ 
rez avec furprife l’épingle à la renver- 
fe, & de l’autre côté du trou en F ; voici 
comme arrive cé renverfement & cette 
tranfpofition. i 

Hf^ous lavez que les images des objets 
extérieurs, en paflànt par le trou, C, 
fig. 2 ,3, fe renverfent & fe peignent ain- 
fi renverfées, on fur le carton, d, d, ou 
dans l’œil D ; il en eft de même des ima¬ 
ges qui palïènt par le fimple trou d’épin- 
T î glc. 
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glejCjj^. 4 , TUnphe XV, qüivonfc 
le peindre dans Fœil, D j à l’endroit où 
l’épingle droite, d, eft placée, les images 
fpnt déjà renverfées : or cette épingle fe 
' trëüv^t' à la T^icohtre' dé> ees :imàges 
renverféeS', aiTête les rayons- qm- M ré^ 
pondent y & produit par. coitfé/ÿienfc' dans 
ces images «n:défaut de rayons, ütte omr; 
. . .bre de la -figuto diune épingle 5 icdite ëpin^ 
' ' ‘ du îîÂlieu de ceüte ' image, i^nvérfée y 

eft drbite;l*imagejdu^papîerpE'yira donè 
f^'-'pbindre au fond dt l’oeil;;à; larrenverfey 
aiant en fon milieu ' Une' ombcé d’épingle 
dâ^-unc lituation droiteiî ôÊ;l’gme:|uge 
drditè^ les ^ objets 'iqui • Ibnt renvenféS; :dans 
l’éê^i? &yenverfé^k:eux qui:y -font droits; 
c4î^ ^ra donc'fes' objets, ekérieurs E, 
dafts^ne (küatk»i‘; droite*, • & l’ombre de 
l’épingle ireiwer^e'4‘' jslie verra-,' .-de plus, 
éê'tté'^pingîe', Ou :plutdt oette ombre ' d’é-. 
pingle’par delà le trou en, Ei, .parcé que 
cë^O^ingle qu-elle -; voit f n’cft véritable^ 
ihéii't' qu’iine' ombreiproduite-dansl’image- 
dès^ objets extérieufs^y E.; cette épingle- 
phantaftique doit donc être rapsoitée aux 
c^jèus extérieurs y Ey vue par-dèlà 
le-tfotf ’ ] 

; J- ■' ïii: 

Non-feüîement on trompe l’ceil, fur la 
fitua-. 


Pour¬ 
quoi ua 


D-E L A V U E. 29 f 

fituation des objets , en luL faiiànt. ryqir/harboa 
renverfés des, objets, qi^ii ïpnt di;qitf 
droits .-des, objets qui iont. j^4yjprfés*,j niaisen rond , 
on le trompe encore plqs -fouyent 
moins d’art,tant,fur, Ja^iituatipn que^jçfeerde de 
figure des objets, lorfqn’on Isui; to voiy, 
cercle d£; i^ ,aveç tip fciple charbon- 
dent toutne eh rond, ou lorfqu’ayeç fgn© 
corde de Viole très^- fine.on lui en fai| 
voir ime fege^ ou pli^iœs jàcôte i^r Un 
nés * i^siafÿrç^^-op^^Ç^nç feuienientr des' 
vibrations dans cetiVcppdç fine & unique--; 

Ces phénomènes dépendent fie, la duteq 
de.la fèuftdofi qu’un objet excite dans les 
nerfs,, &\de la prpiriptitüe^uvec^, laqueUor 
fbh ^q^ionr ie,.r^ète;.,i Qp’nno 'edncellef 
nous cuifdn npus^ dure r^qqç^ 

un moment dî^èsd’exünâidn -de .l’-étinGe)^ 
le • Pjmpreffion des -îayeuESdes odeurs 
nous', refte aufii un cedainvtçfns , -POrès 
que.ies objets .ont çcfïe -dV^%#er l’orga¬ 
ne j quoique la lumière ioit beaucoup 
fubtile 5 Ion impreffion ne kifïè pas / de 
fubfîfter encore un certain tems :^près; fon 
aètion : or fi Paétion d’un objet recom¬ 
mence fur un mammelon nerveux, avant 
que fa prémière impreflion fbit éteinte , 
les impreffions feront continues , comme 

fi l’objet n’avoit pas ceffè: d’agir : c’eft ce . 

qui arrive rkns.les de feu qu’on 

produitj ep pafîkit fbuv^ & rapidement 
T'4. un 



Obfer- 
vatioiîs 
fur la vi- 
ÜQad’ua 
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un charbon ardent fur les mêmes traces; 
fès adions fur les mêmes mammelons ner¬ 
veux de la Choroïde fè fùccèdent fi rapi¬ 
dement, que les imprelîîons qu'elles y ex¬ 
citent font continues; ainfi aiant dans l'œil 
un cercle continu d'impreffion de feu, on 
voit néceffairement un cercle de feu ; c'eft 
ainfi que les baguetes d'un tambour , en 
fc fuccédant rapidement à battre cet inf- 
toment, font le bruit continu qu'on apel- 
le roulades. La corde de viole élargie ou 
multipliée par les vibrations, s'expHque 
par le même principe. 

Une lumière qui parcourt rapidement 
un efpace du Ciel, y fait encore voir une 
lumière continue,parce que la ligne d'im- 
prelîlon vive qu'elle trace dans l’œil, s'y 
fait fi promptement, que tous les points 
de cette ligne d'imprefiîon fiibfiftent en- 
femble un certain tems ; par conféquent, 
on a dans l'œil une ligne entière d’imprefi 
fion de lumière , on doit donc voir une 
lumière continue ; tels font ces météores 
que le vulgaire apelle des Etoiles qui jf- 
knt. 

- ■- lY. 

. J'ai regardé un clocher éloigné d'un 
fèul œil , & j’armis dev^^nt mon œil un 
fil d’archal moins gros, que- ma pru- 

nel- 
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nelle ri’eft grande jj*ai vu le clocher , mal- objet é- 
gré le fil d’archal, & comme à travers 
fil d’archal, lequel me paroiflbit commeceiied’uu 
une groflè ombre qui réponddit au clo-^^^’j" 
cher , cependant je yoyois ce clocher en tué tout 
entier. Enfiiite j’ai regardé le fil d’archalp^j 
même , je l’ai vu diftindement fans om-^même 
bre , & plus petit que l’ombre que j’en ligne, 
voybis en regardant le clocher j mais il 
n’étoitplus traniÿarent, & tout petit qu’il 
étoit,il me cachoit une partie du clocher.- 
Ce clocher, à fon tour, que je voyois, 
fans le regarder à côté du fil d’archàl, me 
paroiflbit beaucoup plus petit que quand 
je le regardois direâement. 

Quand je regardois direêtement le clo¬ 
cher/ j’avois l’oeîl racôurci, aplati par les 
pôles pour recevoir le cône lumineux au 
point optique , je le voyois diftinélémcnt, 

& de la grandeur naturelle î dans-cét état, 
là Choroïde ëtoit trop avancée pour le 
cône lümineux du dîl d’archal , les ; pin¬ 
ceaux des mêmes points lumineux âttei- 
gnoient cette Choroïde avant d%re réu¬ 
nis ,. ils l’atteîgnoient encore féparés les 
uns des autres , &c laiflant entre eux des 
intervalles vuides , delà vient que quand 
je paflbis le fil d’archàl devant, ce fil me 
paroiflbit comme une ombre élargie ôc 
tranfparente. ' \ 

- Te vovois le clocher à travers cette om- 
T y bre. 


2 ^^ DEL A VUE. 

bre 5. p^ce <jite la réparation <l€s_ pin. 
ceaux Inmineux du El d’archal, kilîbit des 
intervalles aflèz grands,, pcwr que la rén? 
nion des pinceaux optiques de doclier s’y 
fit diftindement.. . ; . : - S 

Quand j’ai r^arde ie fil ,d’arch4^nie3 
me, je l’ai vu diftinébement & phis petit-, 
parce qu’alorsj jki allongé mon oeil, j’ai 
reculé ma Choroïde au point où les pin¬ 
ceaux lumineux de c§t objet voiEn alloiei^ 
fe réunir diftindement■ éc qu’en ce point 
les pinceaux,font réduits dans un plus pe¬ 
tit efpace. AlorSj ce fil d’ardial, quoique 
plus petit, me cachoit^une partie ^üplo^ 
cher, parce que les pinceaux lumineuxdu 
fil d’archal très-ferrés, 3 ne laifibiênt pluè 
d’elpace à ceux du clocher qui leur répom 
doient, & qu’ils les effaçoi^t totaîementj 
ce clocher vu a çoté du fil d’archal, & 
fans le regarder diredement, paroiflbit 
plus petit que quand je le regardois, parce 
que fon image tombojt fur mon oeil deve¬ 
nu plus convexe pour voir le fih d’archal, 
te q\^ cette figure de l’ceil faifoit une 
grande réfradion dans cette image ^ qui 
en dçvenoit ii’autant plus petite. 

" '■ . V. . 

Nou- A ces obfervations qui regardent la dif 
pWao- dndion/^ k grandeur des images , j’en 
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ÇLpntpm a«î:tjÉs - trè^tip^^ères j,nièacs 

auxquelles ces‘préuM’^eS pnc -efenî^ oeca-^^^P^'j^ 

fîoîi*: ^ !■ -V 'l:'.'! ... jetsgroA 

.. ';En j’egardâfît je-mêiî^ cîpchçf ,j il ar- 
riva' que paflàa-i ^ îepa-flàriÉ/feu=vent lepofitiJn 
fil d'arclîd devant mon çeil, ^ je : Pi’apeti- ^’un fil 
fus -, avec furpfifëqu’à éliaque fois que 
fe fil d’arcEal^paiïMt devant ; ma, prunelle j trou d’e% 
le .êfpcber jpatéÆiât: rèmuet ^fayter, com^P^g^^* 
qie. J ^eufie.pai^^dQvàntiînpitçeil le Ven^ 
re 4‘unê Lur^te r'.4e_s mcaît^^es'qm é- 
tpiçnt ; deiTière-foaGfocher ^. avaient ,1e me* 
Bie:mouvement;c^eM,;;;I, JfdynJb ! v( 
lÆn; exaifeinanfe-rkiacWbrdejpkS'près y 
f,Gb%vai qudleieûl.^àsien le docfo* ne 
fehtdt. pQÎîll: 3*ie:^eit.|prfiiuei;^a|trapôis m 
certain miliêti nèit^bh k 

gqrdcrq :;là;lim^e.dur dôdbeb éteit un 
peufjmïMiadifoji&ii'A: eÇfôiîncifemlda 
latgiee *: : :/:*] ::idffioira i-irbofo cl .'•yviy j: 

-6^m fus ftàpéi^igêsièkcQnfi:^(^e%-.qu^ 
faiibient trouver uiie efpèce de Verre hm 
tktdairei dansxsaj|jMa#arçfiaif 35Jar ^-foup- 
fonnai tout- éW^MÎî^eJcvpfé^nàa -màm 
veoiemtduccfo(^er"i^oi£'d^^ kÆ 

d’archâL fifi'auafii :imïkü..:de^tf6h:y^fX)ti)ÿ 
gi^fijîak-i'^œ qu’êcant 

paSe ceJaaiîieu^'jSc<acdtte imageAc^ê m-. 
prenant fiabitemexmfonciëtroiMè cuximai^ 

Î5C r, rfo cîoeficT) pai-4à' r^mbîôà réellement 
fe mouvoir , casimçr^ün obJeDfde^nt le* 
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quel on paflè un Verre lenticulaire , pâ- 
roit le rompre & fè mouvoir. 

Pour m’aflurer de la réalité de cette , 
conjecture , j’ajuftai mon œil au clocher, 
de façon que Pimage de celui-ci venoit à 
mon œil, en rafant dé très-près le côté 
de la fenêtre où je Pobférvois. Je pafTai 
encore mon fil aarchal, &c je vis que 
quand il étoit dans Paxe vifuelau clocher, 
celui-ci paroiflbit plus près de la fenêtre, 
de quelque côté que vînt le fil d’archal, 
parce que Pimage du clocher élargie par 
le fil d’archal, diminuoit d’autant l’inter¬ 
valle que j’avois mis entre ces deux objets 
très-voifins 5 j’obfèrvai aufli que quand 
cette imagé étoit rétrécie par Pabfènce du 
fil d’archal, elle s’éloignoit d’autant de la 
fenêtre : 0*011 pourquoi en faifant promp¬ 
tement ce que je venois d’exécuter avec 
lenteur, le clocher paroiflbit fauter en s*a- 
prochant, & en s’éloignant de la fenê¬ 
tre. 

Après cette confirmation de ma pré- 
mière conjeChire, j’ai répété l’expérience 
dans un tems fort ferain , elle m’a tou¬ 
jours réufli de même, & il m’efl: demeuré 
confiant què le fil d’archal étant tenu fixe 
& bien jufte au milieu du clocher, fait 
paroitre celui-ci beaucoup plus gros , &c 
comme double. Voici la caulè phyfique 
de ce phénoniène fingulier. 
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Ce milieu, où l’image du clocher eft 
confufe, plus grofïè j Sc comme double, 
c’eft lorfque le fil d’archal eft juftement 
dans l’axe de l’image du clocher -, dans 
cette fituation, le fil d’archal divife le cô¬ 
ne lummeux qui porte cette image en 
deux parties égales , & il en intercepte le 
filet perpendiculaire , ce qui contribue à 
rendre l’image incomplète & confufe. 

La confufion de l’image du clocher eft 
tout ce qu’on peut attendre de l’interpofî- 
tion d’un corps tel que le fil d’archal > ce¬ 
pendant c’eft ce qui y paroit de moins 
fenfible à l’obfervateur , fon agrandiflèr 
ment l’eft beaucoup plus. 

La confufion eft légère, donc le fil 
d’archal intercepte peu de rayons j cepen¬ 
dant la groflèur du fil d’arehal eft telle 
qu’il devroit me cacher au moins tout le 
clocher j car je vois une plaine entière ^ 
dont le clocher ne fait pas la cent milliè¬ 
me partie j le-fil d’archal à prefque une 
ligne d’épaiffeur, ma prunelle par où pafe 
fe l’image de toute cette plaine, n’a qu’u¬ 
ne ligne &: demie,ou deux lignes au plus, 
& le fil d’archal n’en eft qu’à un pouce j 
concevez donc un cône de lumière , dont 
la bafe a plus de cent mille largeurs de 
clocher, & placez à un pouce de fon ibm- 
Uiet une ligne d’opacité, & vous verrez 
quel angle cette Jigne opaque portera fin: 

la 
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là bafe du- côiie 5 dt dloclièrà ei= 

le coirv^rkâi ; ' . ' - : ^ 

Il faut donc jgüe k plus grande partie 
des ra}7^ons qui rencontrent le fil dkreliai?, 
n’en foit pas arretée , -&:çét6inte j car îl 
s’en faudroit beaucoup j que je pufîe votr 
le elocber-v-il fautj au contraire , que ces 
rayons circulent un peu autour du $ d’ar- 
chal jOü qu’ils fe détournent de leur ligne 
droite-pour s’accommoder à fa circonfé¬ 
rence, à peu près comme le feroit un filet 
cFeau i ou d’air -, moyennant ce détour, 
notre œil aura prefqûe-toute l’image dû 
clocher ainfi eîle fera très-péü confiiie. 

Ce n’eft pas tout, cette mage du clo¬ 
cher mê-'dâroit ^roflîe : ôr un inftrument 
qui i ^oflit une mage y le fait qu’en 
rendant 3 ^ rayons convérgens, ou au 
moins èh des faifant crolfer dans un plus 
-grand’ angîè-,’ ainfi puifque le fil d’archal 
•groflît rim%è du clocher* ÿ il faut nécef- 
iàiremënt qüé- cômmè fa demi-circonféren- 
ee qui regardé l’objeïf , détourne & rend 
divergens lesHrayônS'dü clocher, la demi- 
circonférence qui regarde l’oeil ^ détourne 
àufii 'vers eHé ^ en convergence ces mê¬ 
mes iwdns-V; il faut dcMic qu’il y ait dans 
toute -la circtuiférenGè du fil d’archal une 
puifiànee quelconque 5 qui raflemble Vers 
rœfi ceS mêmes rayons qu’elle â d’abord 
écartés J poud cela ^ d faut néceikiremeht » 

que 
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qm cette |yaiiïàncé. aplique ces rayons à la 
éifcônférence du fil d’archal, & qu’elle 
îes^ oblige à fiavre Juiqt^à un certain point 
cette GiFCônférende 5 en un mot ^ il faut 
qUè ta circonférence du fil d’àrcbal ait 
ponr les rayons^, une attraâion toute pa¬ 
reille à celle qu’on obferve dans le Verre : 
or vous avez vu que cette attraélion n’eft 
autre choie qu’une impulfion du âuide 
qui environne le fil d’archat, & qu’ainfî 
ces rayons font apliqués au fil d’archal, 
comme un filet d’eau efi: apMqué à un bâ¬ 
ton, ou à une Hfîère qu’on lui préfette/ 
i- ^Cëtte impulfion environnante fait donc 
tourner ces moitiés d’image autour du fil 
Ü’arehal, Sz efie- rend par-îa l’image totale 
comme double y elle retient - ces mêmes 
moitiés d’image autant qu’elle le peut con¬ 
tre cette GircOnférence ^ & cetOfibrt pro- 
"dtik tm^'détoàrcdê-ces rayons vers Taxé vi- 
(fijel^ipyrconféquent )-ces rayons fo croi- 
lerOnt p 4 üs prèanptement, &- dans un plus 
grand angle , ainfi ils formeront mfo plus 
grandeimage; - : ' 

- Voilà donc <fes rayons réfraéi^ en con¬ 
vergence y Sc Un objet groffi par un fil 
d’archalcomme par un Verre lenticulai¬ 
re, ce qu’on n’avoit pas encore, je crois, 
foupçonné jufqû’ici. 

Non-feùlement le cône lumineux étroit 
qui pafièroit dans l’œil, fans le fild’archail, 

fo 
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fè trouve ainfî rafièmblé en convergence j 
mais encore le fil d’archal fè trouvant plus 
gros que ce prémier cône, fa lurface doit 
attirer des rayons collatéraux, ou des por-^ 
dons d’un cône plus large, & ramener ce 
cône plus large en convergence dans le 
fond de l’œil, ce qui produit nécefîàire- 
ment une image plus grande. 

Pour vous donner ce phénomène & 
fon explication, d’une façon plus fènfible, 
jettez les yeux fur la figure 2, Planche 
XVI, les lignes noires, défignent le cône 
lumineux étroit qui porte l’image naturel¬ 
le du clocher A , dans l’œil B , lorfque 
le fil d’archal n’efi: pas devant la prunel¬ 
le, & l’on voit que ce cône naturel eft 
bien plus étroit que ce fil d’archal, C 5 les 
lignes ponéhiées marquent non-fèulement 
ce prémier cône lumineux arrêté , & dé¬ 
tourné par le fil d’archal, C, mais elles 
défignent encore des rayons collatéraux, 
plus écartés, lefqucls font attirés par le 
fil d’archal, & ramenés en convergence 
dans la prunelle, de la même façon qu’on 
a vu dans la 'Planche XIII, fig. 2, le 
Verre lenticulaire raflêmbler dans la pru- 
. nelle les rayons collatéraux, g, h, qui n’y 
foroient pas .entrés fans cette réfraétionj 
& par-là on voit que ce cône ponêlué 
ainfî raffemblé dans le fond de l’œil B, 
, ‘Planche XVI3 y fait un plus grand 
an- 
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ânglè 5 une plus grande image, que le cô¬ 
ne de lignes noires qui eft le naturel. An 
féfte 5 Inexpérience réuffit de même avec . 
tout autre corps que le fil d’archal, pour¬ 
vu qu’il foit auflî étroit. 

Gette découverte qui dépend de l’in- 
fléxion des rayons vers la furFace des 
corps , m’a conduit à plufieurs autres dé;* 
pendantes du même principe. Par exem¬ 
ple, j’ai encore groflî des petits objets j 
tels qu’une tête d’épingle, en les regar¬ 
dant à travers un petit trou fait à une car¬ 
te , de façon que l’image aprochât aflèz 
de la circonférence du trou pour en être 
attirée & élargie; J’ai de plus remarqué 
en regardant un objet bien ifblé, tel attirés 
qu’un charbon rouge au milieu des cén*î^^^.^., 
dres , ou un charbon noir au milieu düt^îe^ï 
feu,ère. que fi l’on aproche le doigt très-J^rface 
près du cône optique qui aporte fon imaî^^pj^ 
ge dans l’oeil, cet objet paroit S’allonger 
vers le doigt, & aller comme au devaift 
de lui, & que quand le doigt s’en éloi¬ 
gne, il paroit encore s’allonger pour ïè 
fiiivre jufqu’à un certain point. C’eft par 
la même caufe que les nuages qui pafient 
devant le Soleü , donnent différens mou- 
vemens aux ombres des corps , & que 
quand ces nuages font interrompus çà & , 
là , ces ombres paroiflênt comme danlèr î 
cet effet eft lûr-tout iènfible dans les om- , 
V bres 
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Cou- bres que forme le plomb des vitres. C’eft 
lïr6eL ^J^^ore à cette efpèce de réfraâriop des 
ciel pro- rayons par le fluide qui envirpniie les 
duites corps 5 , que j’attribue ,en r partip- leS; epur 
epingir l^urs d’arc-en-ciel, que dpnqées uqe lér 

pingle'très-fipè que ;j’^ Ipife pï§s ^de mon 
œil, & fur: laquelle j’ai.-fait; to^etjQblI' 
quement la.luimèred’un^tegie.- , - .rn 
. Il eft tems de^fmir çcÆfaite des; 
peut - être. ; meme troiïyera^t-Qîi j que; iioUf 
aurions dû lè faire plutôt ; : & rque^nd^ 
avons bien pafle les bornes^ qi^mpus npU§ 
étions prelcrites 5 mais comment rélite 
au Itorrent des cflofes eurieüfes qui s’pf 
jfrent en foule dans ces articles , & çomr 
bieii,. n’en, ai-je paS, encore laifle pafe. à 
regret, retenU.parrces ïuànres bornes:trop 
étroites, . La nature. ^ le méçunifme; des 
. .^ns, font là _. matière la.pks iatéreflàntè 
de la Phyflque j ce font nos moyens de 
•correlpondance, avec le rpfte, de l’Dni- 
'Vers i; ç’eft -pourquoi, cette pàrtiejde la 
J^hyAologip eft; fi; liée : ayecf toutes les pat- 
;(ïes de la .Phyiique , qu’il n’efi: guère pofi 
•fiHe de traiter îa prémière fans .effleurer 
-au moins les autres. , : I 

Nos - Je vous ai ; déjà fait remarquer que co 
Seas font commerce entre, 4 ’Univers &: npus j fe fait 
yens^'dé toujours par uneî matière: qui aiçifé quel- 
corref- quc organc j ^ que: depuis Je-touclier juf- 
£°2?r" vue, cètter matière M do plus : en 

^ . , plus 
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plus fùbtile, de plus en plus répandue le rciic 
loin de nous, & par-là de plus en plus^^jî^’^”^* 
capable d’étendre les bornes de notre ' 
commerce 5 des corps , des liqueurs, des 
vapeurs, de l’air, de la lumière5 voilà la 
gradation de ces correlpondances, & les 
Sens par lefquels elles le font, font nos 
interprètes, nos gazetiers. Vous avez dû 
obferver que plus ces nouvelles viennent . 
de loin , moins elles font fûtes , foivant 
la coutume des rélations de voyages de 
loug cours 5 le toucher qui eft le plus 
borné des Sens, eft auffi le plus for de 

tous, lè goût & l’odorat je font encore 
aflèZî mais l’ouie comménce à nous trom¬ 
per aflèz fôuvent 5 pour la vue , elle efh 
fojette à tant d’erreurs , que l’induftrie 
des hommes qui fait tirer avantage dé 

tout, en a compofé un art d’en impofer 

aux yeux 5 art fî admirable , êcpoufle ft loin 
par les Peintres, & même par ceux de fan-^ 
tiquité la plus reculée, que nous y aurions 
peut-être perdu à avoir des Sens moins 
trompeurs. - - { 

Nos Sens font füjéts 4 ; mille erreursOn ne 

& cependant nous ne fâvôns que^ ce-^ait que 

qu’ils nous aprennent, ou ce qu’ils'nous^qy^nï^ 
donnent‘occafion de deviner par eoni^on n’a 
paraifoh avec ce qü’ils ncîus montrent/g^g^®* 
par exemple , la lumière , fluide particu^pour 
lier qui rend ks corps viiibleis , nous ^ 

V 2 con- 
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conjedurer un autre fluide, qui les rend 
pefans , un autre qui les rend éledtriques, 
ou qui fait tourner la bouflble au Nord 
Sc nous tâchons de deviner la figu¬ 
re Sc le mouvement de ces matières ima¬ 
ginées j voila bien des conjeéhires de fui¬ 
te , & vous ne doutez pas que ce que les 
Sens nous montrent, ne foit encore tout 
ce que nous favons de mieux. ; 

nomCr ' par-là des bornes étroites , & 

& l’in- ’ du peu de certitude de nos connoifïànces 
dS^sïiJ confiftent à voir une partie des cho- 
fak nSfcs par des organes trompeurs , & à de- 
treigno-yiner le refte. D’où vient, direz-vous, 
rance. Nature fi bonne, fi libérale, ne nouS; 

a-t-elle pas donné des Sens pour toutes 
ces chofes que nous fommes contraints de 
deviner, par exemple , pour ce fluide de. 
la pefanteur,pour celui qui remue la boufi*; 
lble,pour celui qui donne la vie aux plan¬ 
tes , aux animaux, ? C’étoit bien le 

plus court moyen de nous rendre fa vans 
fur tous ces effets,de la Nature , qui de¬ 
viennent fans cela des mifl:ères-,car enfin, 
les cinq efpèces de matières qui font com¬ 
me députées vers nous des Etats du Mon¬ 
de matériel, ne peuvent nous en donner 
qu’une légère idée. Imaginez-vous un Sou¬ 
verain du Monde, qui n’auroit d’autre idée 
de tous les peuples , que celles que lui 
.. donneroientun François;, unPerfm, ua 
. Egyp- 
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Egyptien, un Créole, qui tous quatre fe- 
roient fourds & muets j car c’eft ainfi , 
tout au moins , que font toutes ces eipè- 
ces de matière. Il eft vrai que la Phyfîquc 
moderne a fait des prodiges d’invention 
pour interroger ces Députés j mais quand 
on fupoferoit qu’ils diront un jour tout ce 
qu’ils font eux-mêmes, il n’y a pas d’apa- 
rcnee qu’ils difent jamais ce que font tous 
les autres peuples de matière dont ils ne 
font pas. 

. Mais prenez garde auiïi que des Sens 
plus multipliés que les nôtres , fè fuflènt Lm fuS 
peut-être crnbarafîés , ou que l’avide eu-fi' à "o- 
riofité qu’ils nous euflênt infpirée , nousJeuj.^^”' 
eût donné plus d’inquiétude que de pki» 
fir : le bon ufage de ceux que nous a- 
vons, ne fufiit-ü pas à notre bonheur ? 
Confolons-nous donc, en Philolbphes, 
de k privation de ces richeflès imaginais. 
res , en ufant bien de celles dont nous 
jouïflbns. Voila notre deftination, k vo» 
lonté de l’Etre fuprême , & le but de k 
bonne Philofophie, 

F I N. 
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fuccéffiyement de la mélancolie à là joie, & delà 
joieà la mélancolie. 65 

jPare-mère. Ce que c’eft _que cette Membrane. 150. Sà 
' ■ Tunique. 152. Bride circulaire qu’elle forme, & fon 
. üfage. ! ■ -15^ 


E cho. Ce que c’eft. ^ 53 

EleBricité. Qix ne trouve guère de Corps, qui ne 
: foient éledriques ou attirans, 120. Moyen de les ren¬ 
dre élediqués par le frottement. ilâd. 

Enclume. Petit Os de l’Oreille, qui porte ce nom. 57 
E»/o»»oir de l’Oreille. 54 

vErèti/me (1’) des Solides fait le frifîbn.-de la Fièvre, ^ 
Eternuement, pourquoi une vive lumière, qui ffape les 

y 5 ■ yeux* 
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yeux, fait éternuer. ' ,^ 

'Etrier. Petit Os de l’Oreille, ainfi nommé^'^ 57 
fameux Anatomifte, cité. ..jg 

F.. 

T^Ay (Mr. Bù). Son éloge. 159. En adoptant les Cbu- 
i7 leurs primitives de Newtoa, il les réduit à trois, 
le rouge, le jaune &le bleu, dont il forme les qua¬ 
tre autres.. . . - - 139 

Feu. Sa matière eft çlus folide que celle de la Lumière. 

So, fuiv. Expérience qui Je prouve. 83 

Fièvre. Voyez Fr'tjfon de la Fièvre. 7 

Fleury (le Cardinal de). Eloge de fa Politique. ,69 
Fluide. Parties dont un Corps fluide eft compofé, & 
en quoi il diffère d’un Corps folide. 

Fontaines (Mr. l’Abbé des), cité. 103. Réfléxions que 
lui a communiquées Mr. Le Cat. - 147 

Force. Ce que c’eft que la Forçe, en général. iiy 
Frijfon de la Fièvre (le). Sa caufe. 7 

Froid (le). Ce que c’eft. 6 

Frottement. Comment le Frottement rend les Corps 
éleâriques ou. attirans. ^ 12b 

Fumeurs qui font fortir la fumée du Tabac par leur O- 
reille. 58. Comment cela fe feit. tbid. & Jùiv. 

G; . ’■■ 

G ÀnihaJîus (lé Sculpteur). Sa grande habileté â faire 
une Statue, quoiqu’il fût aveugle. .11 

Glande lacrimale. Sa fîtuation. 181 

G/<a»iex fîtuées fous la Peau. Leur nfâge, 10 

Goût (le). Pourquoi l’organe du Goût a belbin de Bou¬ 
tons nerveux qui foient fpongieux. %. Ce que c’eft. 
18. Plus le Goût eft flatté, plus fes organes font aifé- 
ment les fraix du plaifir qu’ils font reflèntir. 19. 
Comment on fait voir que le Goût eft de toutes les 
Senfations. 20. Pourquoi il convient particuliérement 
• à la Bouche, ibid. C’eft le Sens le plus eflèntiel de 
. tous après fe Toucher. .21. D’où vient la diflférence 
ffes Gouts. : i . T/J 

Grêle. A quoi on doit l’attribuer. 81 

Guitmi ^ quoi ççç ïhlîrumeni; eft proFe» 66 

: ‘ ^ .. Ua- 
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‘ -H.-- ^ 

Ce que c’eft. , a6’5 

Hire {Mx.de /«}, le Fils, cité. ■ 34 

Jloupes “^erveufis. Voye’a Kerfs. • ■ / 

Humeur dfue^ de VOeü. 

I Humeur vçîre^ âe TOeü. is 6 . C’eft la plus confîdera- 
: , ble des Humeurs de rOeil. 161 

Hydatides. Leur, production paroit < être .uue_ forte d’é- 
bauchiè d,e la formation de rOeil. 164,165. Ce que 
c’eft. ’ - . iUd. 

I. 

I G^i (le Chevalier d”), cité. 36 

Impulfion. Phénomènes dont on peut rendre rai- 
. fon, en recourant à i’Impulfion des Cartéfiens. ïoo, 
Voyez At^aBion. Mécanifme de Plmpulfipa fubfti- 
tuée à l’Attraction. 113. L’AttraCüon impulfive fe fait 
fuivmt la perpendiculaire des furfaces. ; 117. L’Im- 
pulüon a. mus les . avantages; de l’Àttradion Àe Nev)- 
. ton. .122'. Elle explique même un plus grand nombre 
de Phénomènes. 123, Singularité de l’AttraCtion im- 
' .pulfive. 124. 

Im, partie de l’Oeil. Ce que c’eft. -154, Effet du refo 
ferrement de de la dferation.de l’Iris. 284. Son ufa|e. 

(Mf.* cité. 23,24 

l;’. ■ 

L Ahyrinihe àt VOx&y[Q. Ce que ç’eft, 58. Ses:par- 
ûts. ibid. Il eft l’Organe généré de rOuie. 60. Sa 
. defcription. ,, ibid. 

Langue. Ses Mammelons enchériflènt for, çèuXv de la 
Peau. 4, 23. Fille née. f^s .Langue, qui ne laiflbit 
- pas d’avoir du Goût- 24. Gar^n qui perd .là Langue 
parla Gangrène, & qui diiïingue toutes fortes de 
Goûts, ibid. Defcription de. la Langue, ^ Jùiv. 
Effet dé fés mouvemens. 27 

Lantienée {Mx. le 'Ratii Brochore.de Jà façon. 147 
Larmes. Quel eft leur Organe. ; : 180 

Limapon. Partie de l’Oreille, ainfi nommée, d.i.: Sa 
femeiÿirale, ibidi £leg^dé.:comfflë le-San^ire de 

rouie. 
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rOuie, comme l’Organe particulier de l’Harmome, 
ou des Senfations les plus diftindles & les plus déli- 
' Gates en ce genre, 62 

Louches. Comment voyent les Louches. 21^. Ils ncv 
voyent jamais que d’un Oeil, quoiqu’ils croyent re- 
'garder des deux yejux. ihid. Expériences à ce fujet, 

- ibid. he poie optique ou vifuel d’un Oeil louche eft 
le même que celui d’un Oeil droit; preuve qu’on e» 
donne. 220. Voyez yüe, Nerf optique, Teux. Com¬ 
ment on redrefle quelquefois les Yeux aux enfans. 
221. Louche qui voyoit les objets doubles. 221. Ob- 
fervation touchant une perfonne qui étant devenue 
louche par un accident fubit, vit d’abord les objets 
doubles, & qui étant reftée louche,.ne laiflà pas de 
les voir fimples, comme avant que d’être louche. 

222 

Luüi femble avoir entrepris de relTufcita: cette Mufî- 
que pathétique, ces Sons qui vont au cœur. 6 ^ 
Lumière. Sa fubtilité prodigieufe. 79. Ce que c’eft que 
■ Rayon de Lumière, ibid. La matière de la Lumière 
réplandue par tout l’Univers, & toutes les autres es¬ 
pèces de matières en font pénétrées, ibid. & Jùtv. 
Cette matière moins folide que cdledu Feu. 80. Elle 
ne fe fait pas toujours fentir. 85. Pourquoi on enr 
tend un homme parler de l’autre côté d’un mur^ 

. quoiqu’on ne foit pas éclairé par im flambeau placé 
derrière ce mur. 85 . Probation de la Lumière. 91. 
Pourquoi il n’eft pas vraifemblable que la Lumière 
nous vienne par émanation du Soleil, & qu’elle arri¬ 
ve jufqu’à nous en fept minutes. 92. Réfléxion de la 
Lumière, ibid. Sa Réfradion. 93. Ue combien la 
Lumière eft détournée de fon droit chemin dans cha¬ 
que Milieu. 94,95. Réfléxion de la Lumière de des- 
lous le Cube de Criftal. 98. Balottement de la Lu¬ 
mière dans le Cube de Criftal. 99. Accélération des 
Rayons perpendiculaires au Criftal. ibid. Caufes de 
ces phénomènes, lùivant les Newtoniens, ibid.', 6c 
fuivant les Cartéfiens. 100. Comment on prouve 
que la Lumière eft réfléchie par la matière même des 
Corps. 103.^ Le yuide ne fauroit rélifter à la Lumiè-r 
re, ou la réfléchir. 163, ^ /uiv. Lumière balotée 
par vibrations entre les furfaces du Priime, & épar-: 
pillée à la ronde, iio. Accélération des Rayons per¬ 
pendiculaires de la Lumière. 118. Méxion de la Lu¬ 
mière' 
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mière. ibid. Réfraâriôn faite avant que le Rayon fôit 
entré dans le Verre, ibid. Pourquoi le Verre abforbe 
plutôt la Lumière qu’une autre matière. 119- Fluides 
qui rompent le plus de-Rayons. .124. Expériences de 
Newton fur la Lumière. 129. Voyez Couleurs^Nevy- 
ton. La, Lumière: de toute une Chambre, de toute 
une Plaine, ne vient pas & confondre dans là Pru- 
. nelle. 194. Voyez Vue, Prunelle. Il y a des vuides 
entre les parties de la Xiimière. 197. Sa props^atiôm 
nefe fait pas, dans l’inftant, du Soleil jufqu’à nous^ibid. 
Lune. Les Rafons, qui nous viennent de cette Plànètéj 
prouvent que la matière, de la Lumière eft beaucoup 
■plus fubtile, plus déliée, plüS' dquce,.'qùè la matière 
du Feu. 83. Pourquoi :on voit la Lune plus grande à 
FHorizon qu’au Midi. 2do. Comment le Père.jflLr/- 
; iebranche explique Jâ grandeur apparente de la Lune. 

, 261. Pourquoi,‘fi l’on regarde la Lune à l’Horizon 
par-deflùs;une muraille, par un tuiau de papier on de. 
LfUnette, on ne voit.pliisces montagnes, cesvallées» 
.&C. indices de fon éloignement, ibid. L^imi^Ode la 
Lune:,' vue par les grandes Lunettes, & mefürée pat 
Je Micromètre, paroit auïfi petite à l’Horizon qu’au 
Midi. 262. Expérience qui Mt.croire que la Réffac-. 
tion a quelque part à la grandeur de la Lune à l’Ho¬ 
rizon. ;l ibid. i^^ /ûiVi.. 

Luth. Joueur de Luth,qui donnoit à fes Auditeurs tel¬ 
le paiTipn qu’il lui plaifoif. - ^5- 

, M. ' 

M jiiran (Mx. de), cité. \ 

Maladies guéries par la Mufîque. 66 , O’ filv. 
Vùya. Muf^ue. ■ 

Mallebranche (le Père) . Comment il explique Ja gran-- 
. deur apparente, de la Lune. 25i. Réfutation de fon 
Syftême fur cette matière. . , ibid. 

. Mammelons glanduleux. Ce que c’eft. 158. Defcription 
de ceux de la Langue. ;i$2. En quoi l’Oeil difîère 
des autres Mammelons. 

Mammelons nerveux. YojCL Nerfs. 

Mariette {Mx.), cité. 83. N’a pu réuflîr à fé^rer les 
fept Couleurs de Newton. 139. Expérience qu’il fait 
fur la Vue. i 66 

Marteau. Petit Os de i’Oreille, ainfi nommé. : 57. 

Un* 
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Matière, Dmûhiiité Sc porèfîté.prodiéieülè’^eià’Ma- 
tière.: V 

Mztiire /th^rfë'^XZe n? 

MeMbram.Viiiàtairë. Voy^Z ‘'Pit 04 îré '{[imèimbfanë). 
Mgrevmde Vie. Ge que Ç-eft. ' i- - 

les Hommes ^oiveritf'leur j principal 

• méritei;c ' ^3 

il&>7 /(Mr.), feimeux- Ghimrgfem^ de rAcadémie-Roya¬ 
le des.Sqences, cité. -55.' Expérience qu’il f^t ,furies 

•'Ifsetix;;;! _'î , ' ' \ 

iMrtftfMSGotnmènc on fe voirdans^ qn Miroir, 108, & 
' yïiiOi Avec quoi on fait ôn Miroir.. aîpifSa nature; & 
les-effets. Explica'ûôîî-de cés efets; ^41 

Mirait.^arikkt (le) da’Pàlais Royal.: Pourquoi, en ral- 
lêmblant ime:^ande qifântîté de Rayons dans uo pe¬ 
tit êfpâcejpt il produit le Peu -le; plus ; terrible:- qu’on 
COUBoilïèi- . i ; >1 i- • 84 

Mitrtir tmcave.' Explicâtionide' fes- efièts. 245, étjàiv. 
itfiT-tfà'/fsawfi^iiE^plicëtiondefeseâèts. - 243 

Mondû7tviik\-{Mi'J)y Cité.^ ’■■■■- ■- -r . ÿi 

it/o!rA; 'Horainc. qui'.s’étant privé volontairement de tout 
fendœentj-oublia de fe reflufciter.c - ^ 15 

Mufii^y.^ àtmrefois fi recherché', excite aujourdhui des 
- vapeurs. ■ ■ xii - - ' : 35 

Mufiti^ Inôrument de Mufique. A quoi il eft propre. 
-■.a ir ■. .a: ÇS 

Mujique. Raifon d’une fingularité en Mufiqùe. 48. Grand 
pouvoir de la Mufique. 63. En quel genre de Mufî- 
que excelloient les Anciens. 63, Jùiv. Jugement 
fur la Mufique des Modernes, 04. Comment on fait 

• Voir "que la Mufique eft-très propre à la fanteT 65. 

-"Maiadies'^éties par 'la'Muûque; - 66 ^ ^.Juiv, 

Mutijme. NoveL Surdité. . ; 

Myo^ (.'Odl ) ;’-ou qui ne-'Voit -^é dc très près. 277? 
^ tes. Myopes ont la^ Qiofôièàè Étbpj éloignée du Cris- 
tallin. . syS* 

'..N.-::,- 

N Egres desjles AntilésÇ-’qüi, . ëomme les Chiens j 
fuivènt les fîommés'à -îa-pifté, réc diftîngüènrî 
avec le ;Isï'ê2ii-fe' pifte d’i®f Nègre d’avec Celle d’ün 
François. . ... • 35’? 3^ 

Nèrff. Par^tCftiÇ^îù'il 'y a'd^ 'Nerfs'Ôc de là vie, il y a 

aulÏÏ 
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auffi du-fèntimeut. 3. Les Houp^s nerveufes ne font 
pas abfolument néceflàires au fentiment j maisà fo 
-perfeâion , ■& à la diverficé des fenfations. 4. . Les 
Mammetons de la Langue enchériflènt fur ceux de 
la Peau. De quoi les Mammelons nerveux font 
formœ. :9i Lifnphe dont ils font abreuvés. îhid. Gau- 
„ fe de leur'fôùplefle & de leur reiïcÆt. ibïd. Ordre fei- 
: v^t lequçijls;font, rangés, ibid. Excellence de ceux 
r font les Organes du Goût. : . : 23 

Olfa^oire. i>a defcription; 31. Son grand nombre 
-ivdç filets eft ,ce qui produit la grande quantité de Glan» 
r des de la Membrane Pituitaire.^ : ibid, 

Nèrf Ophtalmique. Sa communication avec le Nerf Ol- 
faâroire. ^ 31 

Nerf Optique. D’où il tire fon origine, i^i. Ce que c’eft 
. que Itsjeouches Ac Nerf. ibtd.. La partie moelleufè 
” du Nerf Optique éft incapable de fenfation. i 66 . 
. Ç;ègle pourdét^minér combien le Nerf Optique eft 
qçarté de l’axé ' Vïfüël; 170, éf fèivA Argiimens ■ qui 
. prouvent qupcc-Nerf ne fait pas la fonâion d’Ôrga- 
nélmnaédiàt-déla Yüel 173.^ L’a'xê optique n’eft,pas 
j le centfe 40”Néff bptiq'ué.rd'i 6 . Le pôle optique eft 
l'v téüt le fond de rOéil- 'qui' a l’axe optique. pour . Cén- 

: ^^7 

Névdon. ObfervatioiiL dé, ce Philçfdphe,, touchant le 
?:^b^tement de la 'Lumieré Hans lécuhe deCiiftal..^99. 

i^rë fémarqué qu’il èiniM/-- En quoi il a reconnu 
i Fiçfùffiftnce çie 4 ’Attra£lîon. 112. j& Juiv. Voyez 
^ ^^t'raÜhn 'Sc Imputpon'. Son Syfteme, des Couleurs. 

Voye:z, Couleurs. Conimént'il a diflequé la .Lu* 
mière.r'129-., Expofitiqp .de ^fes .eÿériences.^ iUdl.f^^ 
1 L’expériènce J qui fait'la baie de fon grand Ou- 
;vrâgë, n’éft pas nOüvéllè. 131. Doutes fur fon.Syt 
• téme des Couleurs. 138. Un de. Tes Principes, dé^ 
-, -montré faux;iJ46. Il croit que lés Rayons les plus 
réfranglûl^- fonpaufiS lès plüs réfiéxibles, 1,43. Fon* 
- dement dé cette'opinion, ibid. & Juiv. 'Ranbns .de 

g 'nfer, contre/on fentitnenti que la réfléxibilitédes 
ayons eft ' èii" fàifon inverfe de leur rêfi-angibilité. 
' 144^ LcjVuide complet de Newton eftjimpojQîble^ 

,■ 

Newioinei^s (les)^ ont recours à l’Attraârion pour éx- 
-pliquéf tm pKëndmène fingulier. 99. Gomment on 
i fait voir qu’ils fc contredifent, }Oî. Phénomène par 
“ ‘.. ' ' 'iequd 
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■ lequel on prétend jirouver que l’Attradion, qui êÆ 

- leur caufe générale, n’eft autre chofe que l’Impullion 

< même des Cartéfiens. ' 162 

Nez. Les Mamraelohs du Nez font plus iènfibles que 

ceux de la Langue. 4. Membrane,, qui tapiflè le 
Nez, & qui eft fOrgane de l’Odorat. 29. Artifice 

- avec lequel eft conftruit l’intérieur du Nez. 30. Ef- 
: pèces de Cornets dont l’intérieur du Nez eft gaini 

de chaque côté. 32 

Noir. Ce que c’eft que le Noir-parfait. i48- 

No/e^ (Mr. l’Abbé) n’a pu réuflîr à féparer les fept 
Couleurs de Newtom 139 


... O. . . . -v, 

O De»w. Pourquoi on pleure quand ori H ire^u dé 
fortes Odeurs. 31. Effets qu’elles'prpduifent. 35 
Odorat (!’) eft moins un Sens particulier^ qu’un Sup- 
- plément de celui du Goût. 29. Sa définition. 

- Son Organe, ibid. StxnGcürt des parties qui le com- 
- pofent. 30, ^ fuiv. Pourquoi certains Animaux ont 
- l’Odorat fi excellent. 32.. Vapeurs qui font l’objet de 
l’Odoràt. 33. Opel eft le véhicule général des corpuf- 
cules odorans, ibid. HomaiQ qui s^mpêchoit defèn- 
tir les rhàuv'aifes Odeurs en remontant fa Luette. 344 
. Les Homrnés ont, pour l’ordinaire , l’Odorat moins 
- bon que les Animaux. 35. Perfeâion finguliére decet 
Organe dans-quelques Hommes. fuiv. D’où 

dépend cette perfeftion. - ^6 

Oeil. Voyez Teux. 

Oifeaux (les) n’ont point de Limaçon.' 62.. Comment 
*- ils font Muficiens. ibid. Leur tête eft presque toute 
' fonore comme un Timbre. ibid. 

Ow^re. 'Ge quec’eft'que l’Ombre dans les Couleurs. 147 
Ongles. D’où vient la grande fenfibilité de leur racine. 10 
Optique. Explication de quelques phénomènes d’Opti- 
‘ que. 290 

Orbite. Logement que le Crâne ollèux fournit à l’Oeil, 

151 

Oreille. Cet Organe eft plus parfait que celui de la Vue. 
^ 47. Sa defçription. 54, d- juiv. Air intérieur de l’O- 
- reille. 58. Structure de l’Oreille pour recevoir toutes 
les impreflîons des Sons. dp , ^ fuiv. 

Orgamfte qui ne laiflbit pas de faire parfaitement fon 

métier, 
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métier J quoiqu’il fût devenu aveugle. ; n 

Os Orhiculaire. Nom qu’on donne à un petit Os de l’O- 
reille. ‘ 

Ojjelets de l’Oreille. ^ fuiv. Si la juftefle de l’O- 
reüle en Mufique dépend de la juftelfè du mouve¬ 
ment des Mufclesde ces Oflèlets. 57. Erreur de quel¬ 
ques Anatbmiftes touchant ces Ofifelets. ibid. S’ils 
font abfolument nécel&ircs pour entendre, ibid. ér 
Juiv. Pourquoi ils font aufli confidérables dans les 
Adultes que dans les Enfans. 58. Pourquoi ils ne 
: croiflènt pas. 6 y 

Ouiff. Son objet. 39. Ce Sens eft plus parfait, dans fon 

f enre, que le Sens de k Vüé ne l’eft dans le fien.47-. 

on Organe & fa mécanique. 54, ^ fuiv. Quel eft 
fon office effentiel. 60.. Pourquoi on entend mieux 
la bouche ouverte. 72. Infiniment praur ceux qui ont 
rOuie dure. ibid. Son Organe immédiat. 73. Utilité 
de rOuie, comparée à celle de la Vue. ibid. 

P. 

P Avpières. Effet du clignement des Paupières. 283. 

Leur ufage. . 285 

Veau (la) eft l’Organe du Toucher. 7. Sa ftrudiure. ibid. 
Comment elle eft collée fur toutes les parties qu’elle 
envelope. ibid. Grand nombre de Pores que le Mi- 
crofcope nous fait voir fur notre Peau, dans i’efpàCe 
que couvre un grain de fable. 194 

Tecquet i^x.) cixé. 175 

Peinture fk). Ukge qu’ellé ftit de la couche vaporeufe 
qui couvre les objets éloignés. 258.. Comment-,-dans 
un Païfage, l’Artifte repréfente fur la toile, un Rat 
& un Chameau de la même grandeur. - 249 

Feluche (Mr. l’Abbé). Erreur qu’on lui attribue. 284 

Férrauh (Mr.). Son fentimènt fur la Rétine. 176.TI 
compare mal-à-propos k Choroïde au vif-argent. 
Terjpeèiive (la). Sur quoi elle eft fondée. 1^37 

Pie-mère. Ce que c’eft que cette Membrane. 140. Sa 
fituatio». 143. Sa divifion. Découverte faite par 
Mr. Le Cat. ibid. 

Pituitaire (la Membràné)..'De. queluÊgé lui font ïès 
Cornets, fon Velouté, fes Cellules.4. Pourquoi ainfi 
nommée par les Anciens. 30- Sa defcription. ibid. 
Ses Glandes. 31. Le Velouté de la Membrane Pitui- 
X taire 
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taire eft tout propre à s’imbiber des Vapeurs odoran¬ 
tes. 3i 

Tlein (le) parfait de Ds[cartes , & le Vuide complet de 
Newtoft font également impoflibles. içS 

Toits. En quoi les Corps polis diffèrent des autres. 109 
T oint Ucrimal. Ce que c’èft. 181 

Toijfons (les) n’ont point de Limaçon. 63. Leur tête 
n’eft ni dégagée, ni fonore. ibid. 

Tope (Mr.), cité. 64 

Tores de la Peau. Voyez T eau. 

Tores des Corps (les) font tous fournis de matière éthé- 
rée. 121 

Torofité de la Matière, Voyez Matière. 

Tresbite (Oeil), ou.,qui ne voit bien que de loin. 277. 

En quoi confifté ce défaut. 278, ér fuiv. 

Trifine. Ce que c’eft. 110 

Trocejfus Ciliaires. Ce que c’eft. 155 

Trunelle de l’Oeil. 150. Comment les Rayons de toute 
une Plaine peuvent fe croifer dans la Prunelle. 190. 
Si tous les Rayons d’une Plaine viennent paflèr dans 
la Prunelle de l’Oeil. 191. On fait voir que non. 193, 
& fuiv, 
R. 

R Ayon de Lumière. Voyez Lumière. 

Tayons Convergens. Ce que c’efl. 

Tayons Divergens. Ce que c’eft. 

'Rdfiéxion de la Lumière. Voyez Lumière. 

TJfraStion. Ce que fait un Verre concave, par la Ré- 
fradion, une furface polie convèxe le fait auffi par la 
réfléxion. 239. Voyez Lumière. 

JRenel [Mx. du), cité. ^ 6^ 

Jtefiitut, Prêtre ainfî nommé, qui pouvoir fe priver 
•- entièrement de tout fentiment. I4 îIÎ 

Tétine., Membrane de l’Oeil ainfi nommée. 15^. Elle 
n’eft pas l’Organe immédiat de la Vue ; preuves qu’on 
en donne. 173 fuiv. Objedions & réponfes. 174, 
ér fuiv. Ufage de cette Membrane. 180 

■ Té%eau nommé Corps réticulaire. Voyez Corp riticu- 
laire. 

JLhume de Cerveau. Ce que c’eft. 32 

Tolli» (Mr.), cité. 64 
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S. 

S yÿf/4ww?«/. Ce que c’eft. 182 

Saveurs. Ce que c’eft. 2T. Sur quel Organe elles 
agiflènt. 22, 23. Leur différence. 25. L’imagination 
a part dans leur qualification. 25 327. Exemples qu’on 
en donne. ibid. 

Saül. Sz guérifon. 55 

Sclérotique. Ce que c’eft. 152 

Sel (le) eft toujours l’agent, ou, du moins, l’aiguillon 
de la Senfation. 33. Quelles conditions doivent avoir 

les Sels pour exciter les Saveurs. ibid.. 

Sens (les). Leur utilité générale, i. Prêtre quife privoit 
de tous fes Sens. 14, 15. Sens de l’Amour. 15^, é*. 
fuiv. Voyez Amour. 

Senfations. Quelle eft la Senfation la plus générale.3. Ce 
qui en fait la diverfité. 4. Toutes les Senfations ne 
font qu’un Toucher plus parfait. ibid.. 

Sillons qu’on obferye à la Surpeau! 9. Comment ils font 
forniés. ibid. 

Singes. Erreur de quelques Anatomiftes, qui prétendent: 
que les Singes n’ont pas dans i’Qreille les trois Oflelets 
que l’on trouve dans les autres Animaux. 57, 

Soleil (le) regardé comme le plus puifi&nt mobile de la 
matière de la Lumière. 85. Pourquoi il n’eft pas 
vraifemblable que la Lumière nous vienne par émana¬ 
tion du Soleil, & qu’elle arrive jufqu’à nous en fept 
minutes. 92 ^ 197. Efpèce d’atmofphère de Lumière 
que fon voit autour du Soleil. 285. Ses étincelles in- 
fupportables aux yeux. ibid. De quelle manière il faut 
le regarder pour lui oter tous fes rayons. 289 
Solide. En quoi un Corps folide diffère d’un fluide. 114 
Son (le). Ses vibrations, en fùrprenant agréablement les 
Hommes, ont excité leurcuriofité & leur induftrie 
à en former un Art propre à les flatter par le Sens 
de rOuie. 39. Ce que c’eft que le Son dans le corps 
fonore. 40. Quelle forte d’àir produit le Son. ibid. 
D’où dépend la force du Son. 44. Nouveaux Sons 
flutés- 48. Propagation du Sôii. ÿi. Combien il em¬ 
ploie de tems à fe communiquer de proche en pro¬ 
che, ou combien il fait de chemin en tems marqué. 

52, ^ fuiv. 

Souterrains. D’où vient leur chaleur en Hiver. 82, 83, 
Surdité. Celle qui n’eft pas de naiflànce eft un accident 
X 2 '• ih- 
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inférieur à rAveuglemcnC. 73, & [hiv. Sourds qui 
entendent, & comment. 74. Pourquoi un Sourd de 
. naiflànce eft néceflàirement muet. iUd. Mifère d’un 
■ tel Sourd. 75. Sourd & Muet, qui Ht & écrit, ibiâ. 
Hiftoire finguUère d’un Sourd & Muet dé naifl^çe, 
qui commença tout d’un coup à parler , au grand 
étonnement de toute la Ville dé Chartres. 76. Ce que 
nous apprenons de ce fait finguUer. ikid. ^ fkiy. 
Stàpeau. Ses Sillons. Voyez Silms. 

T. 

T Abac (le) fait les délices des Odorats les plusfufcep- 
tibles de délicateflè. 35. Comment des Fumeurs 
font fôrtir par l’Oreille la fumée du Tabac. 58 
Tambour-. Membrane de l’Oreille qui porte ce nom. 55. 

' Sa defcription. ioid. 

lambourin. A quoi cet Inftrument eft propre. 65 
Tarentule. Maladie ûnguHère caufée par fa piqûre. 66. 

Cette maladie guérie par la Mufîque. ibid. ^ fuiv. 
Taupe (la) voit dans fes Souterrains. 88 

Taylor (Mr.), traité de Charlatan. 221. Comment il a 
dupé le Public, & même la partie la plus éclairée du 
Public. ibid. 

Pouvoir de çe Mufiicien fur le cœur SAlex- 
arAre. 6 '^ydi‘Juiv. 

Ti£k cellulaire. Ce que c’eft. 8 

Tons. Principes des Toris & des Accords. 41, ^ fuiv, 
Les efpèces d’Air, qui font les Tons, comparées aux 
Couleurs primitives. 46 

Toucher (le) eft le plus grofïïer, mais le plus iur de tous 
les Sens. 3. Par-tout où il y a des Nerfs & de la vie, 
il y a aufli du fentiment. ikd. Preuves qu’on en don¬ 
ne. ibid. ér f*i'v. Toutes les Senfations ne font qu’un 
Toucher plus parfait. 4. Quel eft l’objet du Toucher. 
6. C& que nous découvrons & connoiflbns par ce 
Sens. ibid. La Peau & fon Organe. 7. Utilité du 
Toucher- II. Il fait quelquefois la fonétion des Yeux. 
ibid. Exemple qu’on en donne, ibid. Le Sens de l’A- 
mour nleâ qu’unTouche r extrêmement déHcaiC. 15,1:6. 

V. 

\ 7 'Erre. Pourquoi il laifle facilement pafter la Lumiè- 
Y re. îip. Voyez 



des MATIERES, jjy 

yerfes mcaves. Leurs effets. 238 fiiv. Ce que fait 
tii^ Verre coucave, par là Réfraâiion, une furfece 
polie convexe le fait aufl^ par la réfléxion. 239 

ÿffres càuvèxes. Leurs effets. 237, ^ fuiv. 

Partie de rOreiUe ainû nommée. ' 59 

iTipon.^Q'lt'LVue. 

filfaira (Mr, de}^ cité au fujet de l’Attraction. 104. Il 
ffa pu réuffir à féparer les fept Couleurs de Nenpton. 
139, Obfervation qu’il" raporte fur un Aveugle-né, 
auquel on donna la Vue. 266, ^ fuiv. 

Vue. Utilité de l’Ouie, comparée à celle de la Vue. 73. 
Lxçellçnce de l’Organe de la Vue. 78. Son Objet. 79. 
Animaux qui voient la nuit. 88. Hommes qui lifent 
dans les ténèbres, ibid. té" fuiv. Comment on fe voit 
dans un Miroir. 108. Pourquoi on a placé jufques ici 
rOrgane immédiat de la Vue dans la Rétine. i 6 < 5 . 

■ Expérience de Mr. Mariotte fur l’Organe immédiat 
de la Vue- ibid. A quelle petiteflè les objets font ré¬ 
duits dans rOeü..i7i, fuiv. Parmi les objets,que 
noüs regardons, il a un grand cercle que nous ne 
voyons pas. 173. Raifons par lesquelles on prouveque 
le Nert Optique ne fait pas la fondion d’Organe 
immédiat de la Vue. ibid. ^ Juiv. La Choroïde eft 
l’Organè qui fait immédiatement cette fonétipn- 176. 
Gomment les objets, vcait fe peindre dans le fond de 
l’Oeil. 185. Comment l’image d’un objet fe trouve 
dans tous les points de i’eipace qui l’envircament. i 85 . 
Ce qui arrive à l’image quitraveffe l’Oeil. 188. L’iim- 
ge des objets eft renverfée au fond de l’Oeil. 189. 
Comment les rayons de toute une Plaine peuvent fe 
croffèr fens çonnifion sdans la Prunelle. 190. Voyez 
Vxmelk. Pourquoi on voit les oWets droits^quoiqu’ils 
foient peints renveifés dans les Yeux. 198. Pourquoi 
les Aveugles-nés, auxquels on a donné la Vue, n’ont 
pas vu d’abord les objets renverlies. i99,c^y*(W. Com¬ 
ment on voit un objet fimpie, quoique fon image 
faflè imprelÈon fur les deux yeux ; & pourquoi on le 
voit quelquefois double. 203^ ^ Jtm. Manière de 
rendre un objet double. 210. Expériences pcwr favoir 
quel eft le Pôle optique. ai2, & fwv. L’axe optique 
n’eft pas le centre du Nerf optique. 3.16. Le pôle op¬ 
tique eft tout le fond de l’OeÜqai a Taxe optiqnepour 
centre 217. Comment voyent les Louches. 2*9, 
Pourquoi ceux qui ont les Yem; ks plus à‘oits, & les 
X 5 mieux 
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mieux dirigés vers les objets, ne les voyent que d’un* 
Oeil. 221. Voyez Louches. Comment nous Jugeoni, 
par la Vue, de la grandeur & déjà diftance des ob¬ 
jets. 224. L’im^e de l’objet eft d’autant plus grande 
que fon objet cff plus près de nous.22y. La grandeur 
de l’image n’eft pas tout-à-feit proportionnée à la di¬ 
ftance de l’objet à l’Oeil, mais peu s’en faut. 226,^' 
fùiv. Pourquoi on juge difBcilement de la grandeur & 
de la diftance des objets très éloignés. 2^0, ^ fuiv. 
Expériences décifives fur la grandeur des images à di- 
verfes diftances. 234. Oeil artificiel pour remédier aux 
inconvéniens de la moleflè des Yeux. 235. La grah- 
deur des im^es varie fuivant les e^ces des Yeux 
qui les reçoivent; & fuivant les diSerens états où fe 
trouvent ces Yeux. 247. Un Oeil plus petit, plus 
faillant , qui a un Criftallin plus convèxe, reçoit un 
plus petit tableau & de plus petites images, ibid. Les 
rayons, qui aportent les images jufqu’au fond de 
l’Oeil, ou fur le carton de la Chambre obfcure, for¬ 
ment deux cônes joints au fommet. 248. Un même 
homme voit,dans un même moment, les objets tan¬ 
tôt plus grands, tantôt plus petits. 249. F%ures que 
prend un Oeil ^ur voir un objet éloigné. 250. Ob¬ 
servation fur la variation de la grandeur des images. 
251. Les images font plus petites dans les jours très 
froids & très lumineux. 253. Les im^es font d’autant 
plus petites dans l’Oeil, que fon diknètre eft plus 
petit, & que fes humeurs font plus convèxes. ibïd.^ 
jfuiv. La confuüon ou la netteté d’une image doit 
tenir lieu de règle pour juger de la grandeur & de la 
diftance d’un objet- 2Ç5, éf Raifon de l’incer¬ 
titude de l’Angle vifuel. 255. Une balle de Paume, 
vue à la diftance de quelques pouces, donne un An¬ 
gle vifuel auCS grand, qu’une Tour vue à cent pas. 
ibid. Gaufe de la couche vaporeufe qui couvre les 
objets éloignés, & ufage qu’en fait la Peinture. 258. 
La confufion des objets éloignés eft un phénomène 
des plus conformes aux Loix de la Phyfique. 259. 
Pourquoi on voit les objets plus grands dans les brouil¬ 
lards, & la Lune à l’Horizon beaucoup plus grande 
que dans le refte du Ciel. 260. Pourquoi, quand on 
fe promène par le Brouillard, un homme qu’on ren¬ 
contre paroit un Géant, ibid. Réfutation du Syftême 
du Père Mallebranche ^ & autres PhyficienS, fur la 

gran- 
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grandeur apparente de la Lune. Expérience fur 
la réfraârion de l’Atmofphère de l’Horizon, par ra- 
port aux AftreSjôc à l’augmentation de leur grandeur 
apparente dans cette région. 26z, ér fui'v. Un des 
, moyens fiir lequel l’Ame fonde fes jugemens ;de la 
. grandeur & de la diftance des objets, ett la corinoif- 
lance que nous avons delà grandeur naturelle decer- 
: tains objets, & de la diminution que l’éloignement y 
. aporte. 2<Î4. Ce jugement eft un art d’habitude, ibia. 
ér fuiv. D’où viennent les erreurs de la Vue, fur la 

g randeur, la fituation, &c. des objets. z66. Ce qu’il 
ut faire pour voir un objet limple. 269. Comment 
• : on voit les objets difldriâement. ibid. Les Rayons, 
^ui viennent d’un objet éloigné, font presque paral¬ 
lèles quand ils arrivent à l’oeil. 272. Mouvemens de 
l’Oeil pour voir diftindement les objets voifîns, & 
les oly ets éloignés. 274. Pourquoi, quand nous voyons 
un objet éloigné, pendant que nous avons les yeux 
■ fixés fur un objet voifin qui eft vis-à-vis, l’objetéloi- 
. gné nous paroit beaucoup plus petit & plus confus, 
que’ quand nous le regardions lui-même diredement. 
' 277.;Pourquoi il y a des ;géns qui ne voyent diftinc- 
. tement que les objets qui font prefque fur leürf yeux. 
" ibid. Pourquoi i quand après avoir vu un objet éloi- 
■ gné, on regarde tout de fuite un objet très proche 
fituéfurla même ligne que leprémier, on fènt qu’il 
; le fait intérieurement une révolution, un mouvement 
' violent, quoiqu’on nediftingue dans le globe de l’Oeil 
. aucun mouvement extérieur. 281. Pourquoi,'quand 
la Choroïde eft affedé par une imprelïïon trop vive, 
on voit avec des étincelles. 289. Comment on voit 
fènverfées les images des objets qui entrent dans la 
chambre obfcure, & pourquoi on voit ces mêmes 
objets extérieurs dans une fituation droite, quand onles 
regarde par le trou de cette même chambre: 290. 
Comment une épingle, qui eft dans une fituation 
droite, peut être vue renyerfée. 293. Pourquoi un 
Charbon ardent, tourné eh rond j fait voir un cercle 
de-feu. 295;. Oblèrvations fur la vifion d’un objet 
éloigné , & fur celle d’un fil d’archal fitué tout près 
de rOeil fur la même ligne. 297. Objets groflis par 
l’interpofition d’un fil d’archal ou d’un trou d’épingle.' 
299, ^ Juiv. 

Vvfg. Ce que c’eft. 15? 

Vuidt 
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Vuide (lé) eft, fuivant les Newtoniens, incàpable de 
réfléchir la Lumière; & cependant ils lui attribuent 
deux réfléxions. loi. Comment On fait voir qu’il n’eft 
nullement capable de. réfifter à la Lumière ou delà 
réfléchir. lo?. Réfutation dû Vernis réflécbiflànt, 
fubftitué au Vuide de Newton. 104. Le Plein parfeit 
de Défcurtes 5 c le Vuide complet de Newton font 
également impoffibles. 196, Il y a des vuides entre 
les parties de la Lumière.! 197. 

Y. 

Y Eux. L’Oeil eft tout à la fois un Inftrument d’Ôp- 
tique,ôc un Organe de Senfation. 148,14^- Struc¬ 
ture de formation de l’Oeil. 150,^ fuiv. Mécanifme 
plus détaillé de la formation ôc des ufages des parties 
de l’Oeil. 157, Ebauché, de la formation de 

l’Oeil. 164, i65.En quoi l’Oeil diffère des Mamme- 
Ions glanduleux. i6j , 166. Comment on examine la 
bonté d’un Oeil. 178. Mufcles de l’Oeil, leur uf^e, 
leur origine. 182. Ce que c’eft que la Vue droite. 184. 
Yeux louches, ibid. Par quelles caüfes on devient lou¬ 
che. ibi'd. Comment les objets vont lé peindre dans 
. le fond de l’Oeil. 185. Voyez Vue. Si rOeil.gauche 
voit mieux que le droit 204., pdv. Expériences à 
ce fujet.i^>/. On voit mieux des deux Yeux que d’un 
feuL 207 ;. Comment on redreflè quelquefois lés yeux 
aux Eofans. 221. Voyez Louches. Il y a plus de diffé¬ 
rence entre les Yeux des diverfes efpèces d’Animaux, 
Qu’il n’y eh a entre toutes les efpèces de Lentilles. 
249. ( 2 e que c’eft qu’un Oeil bien conformé. 280. 
Comment l’Oeil s’allonge pourvoir les objetsvoifins, 
& comment il s’aplatit pour voir les oNets ék^nés. 
ibid. é" fmv. D’où vient la fatigue des Yeux. 283 

Z 

Z Oste Torride. Grand froid qui y règne fur lesMon- 
tî^nes. 80,83. 



